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AUX E D I T E U R S . 
M E S S I E U R S , 

V ous nous aves donc plusieurs Pièces 
fur les mifères de l'home. Apivs l'avoir cou-
fideré du côté des maux & de Padverfité > 
n'y a-t-il pas quelque douceur à le confiderer 
du côté des plaifirs inocens & légitimes, 
dont il ett capable, & auxquels la bonté de 
Dieu femble l'avoir deftiné i Ses organes & 
fes fens montrent qu'il peut les goûter fans 
crime & fans remords , puis que Dieu ne l'a 
pas doué de ces précieux avantages pour n'en 
faire aucun ufage \ il n'y a que l'excès & la-
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bus qui foient défendus, parce qu'ils font un 
mal, & que le Créateur ne veut & ne permet 
que le bien. 

Tout nous conduit au bonheur ; nos de-
firs y tendent 5 tous les objets qui nous envi-
ronent nous y invitent ,• nôtre éxiftence 
même eft un plaifir , lors qu'elle eft fans dou
leur. Il n'eft donc pas furprenant que'l'A
pôtre nous exhorte à nous réjouir: Soîés en 
joie. Mais cette joie n'eft pas une forte d'y~ 
vreiTe 3 qui tire l'ame de fon état naturel, 
pour lui faire oublier l'ordre & la vertu j joie 
fauflcf & fugitive, acompagnée de regrets , 
d'ennui & de chagrin $ la joie à laquelle TA* 
pôtrenous exhorte eft douce,fage, raifona-
ble& chrétienne: Ceft le fentiment d'un 
bonheur pur, légitime & durable. Dans les 
circonftances où nous fomes , où chacun fait 
des vœux, où la bienveuillance mutuelle fe 
dévelope de toyt côté, on ne peut rien fou-
haiter de meilleur à fes amis, & aux Homes 
en général, qu'une félicité, fondée fur la 
vertu y félicité confiante, parce qu'elle eft de 
tous les états, de tous les âges & au deffus des 
ateintes de la fortune ; qu'elle eft conforme 
à nôtre nature, à nôtre deftination, & qu'elle 
eft corne le gage & le prélude d'une félicité 
éternelle. 

t 
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E S S A I 
Sur ces Paroles de PApôtre ST. PAUL. 

liéjouijfés vous? 

A L y a des Perfones mélancoliqueg> ou des 
Fanatiques qui condannent fans aucune dif-
tin&ion, tous les plaifirs j ils voudroicnt 
pouvoir fermer aux Homes toutes les ave
nues de la joie, & femer de ronces & d'épi-
nés la vie humaine. Cen'eftpasle fentiment 
de ST. PAUL ; cet Apôtre conoiflbic mieux 
que perfone la fragilité, le danger & le néant 
des faux plaiGrs, mais il favoit aufli qu'il y 
en a à'innocens & de ligitimes , dont le bon 
xi&ge ne nous eft pas interdit, & que fous 
l'Empire d'un Dieu jufte, bon & tout puif. 
Ênt^ les Mortels qui font fes Créatures & fes 
Sujets, ne font pas condannes à gémir fous 
le poids de leurs fers, & à maudire leur éxif-
tence. Il répand à pleines mains fes dons & 
fes bienfaits (*) ; il fe déclare nôtre Protec-

A 3 

(*) La fource la plus féconde du plaifir d un 
Home raifonable , c'eft la contemplation de la na
ture , qui paroit d'autant plus belle , * ? u t a " ^ ï 
admirable, qu'on l'étudié avec plus d atenuo ^ 
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teur & nôtre Père, nous auroit-il interdit, ce 
qui peut rendre la vie douce & agréable, lui 
quia atachéun fentiment deplaifir à tout ce 
qui fert à la conferver ? Nous auroic-il dé
fendu la jouiflànce des dons qu'il nous pro
digue pour ainfî dire ? Un être fage, qui a 
en viïe nôtre bonheur, & qui peut fi aifê-
ment nous le procurer, nous lailferoit-il en 
proie aux douleurs & aux affrétions, fans 
nous fournir les moïens de les adoucir & de 
les foulager ? Aïons une plus jufte idée de 
FEtre fuprème 5 il veut nôtre félicité ; mais 
une félicité digne de nous, digne de Créatu
res libres & intelligentes, qui ne foit fuivie 
ni de regrets ni de remords ,• une félicité pure 
& permanente, qui nous acompagne juC-
qu'au tombeau, que la mort même ne puiflè 
terminer, & qui foit immortelle, ainfi que 
nôtre ame. Voilà la nature & le caradère de 
la joie dont parle ST. PAUL , qu'il fouhaite 
aux Chrétiens, & qu*il les exhorte d'aquerir: 
Soies en joie. Mais quels font les moïens de 
fe la procurer , c'eft ce que nous allons exa
miner. 

de foin. Qp'on regarde lever le Soleil, un beau 
jour de Wntems, quel magnifique fpedtacle / Il 
femble qu'il tire le rideau qui courroit la Terrç, 
& qu'il Pofre à nos yeux parée de verdure & de 
fleurs de toutes les fortes. Des oifeaux en célè
brent par leurs chants la pompe & h richeffe. 
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Il eft facile de voir par ce qu'on vient de 

dire,qu'il ne s'agit point ici de ces plaifirs tu
multueux & violens, dont la durée eft auffi 
courte, auffi rapide, qu'elle eft dangereufe & 
criminelle, ni de ces tranlports de joie aux
quels le Sage ne fe livre jamais , qui font 
une efpèce cfyvrefle qui fort l'ame de fon 
affiete naturelle y & loin de la calmer la trou
ble & la déchire .(*) : Telle eft cette joïe de 
temperamment, qui n'eft qu'un aveugle dé
lire. La joie à laquelle ST. PAUL exhorte le* 
Chrétiens, eft cette douce férénité, amie & 
compagne de l'innocence, qu'on éprouve 
dans l'exercice de fes devoirs, & dans la pnu 
tique de la vertu : C'eû ce fentiment intime 
de Pâme , que la confeience aprouve % lors 
qu'elle peut fe rendre témoignage , qu'on ai
me Dieu, qu'on fe plait à obferverfesCo-
mandemens, &*qu'on eft dans l'ordre. C'ell 
«e plaifîr qu'on éprouve dans la conversation 

. A 4 

(*) Il eft certain que l'état d'un Mondain n'eft 
pas heureux. Sujet à mille difgraces & calamités, 
il rampe fur la Terre, qui doit être fôn tombeau. 
A peine jouît-il de la vie , qu'il Toit aprocherla 
mort. 11 faut qu'il lutte fans cefle contre fes propres 
paffions, & contre celles des autres. Il foubaitc de 
vivre & craint le néant >• mais fuccombant fous le 
poids de fes remords,il le délire, & le regarde 
«orne fon dernier azile. 
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d'un ami éclairé, dans le fein duquel on peut 
épancher Ton cœur. Dans létat de foibleffe 
où font les Homes, il s'agit moins d'aug
menter nos plaiûrs, que de diminuer nos 
peines. Pour y réuiïîr, 

ilnefautphs'tbtit voir, tout feritir , tout entendre. 

Lès Perfoftes qui ont le fentiment trop dé» 
licat, & le coeur trop tendre, fe chagrinent 
clés moindres chofes ; les plus légères contra
dictions les ofènfent ; une feuille de rofes les 
bleffe ; les plus petits accidens les boulever-
fent ; ils éprouvent à la fois leurs propre* 
peines & celles d'autrui. Lorfqu'on eft fur 
une Mer auiîî agitée que Peft la vie humaine* 
il faut s'atendre à tous les'vents, tacher de ti
rer quelque avantage de ceux qui nous font 
les plus contraires, & ne pas fe roidir, & 
luter «ontre la tempête. 

Chacun àfon état doit plierfon courage. 

Il faut faire tout ce que la prudence exige 
pour rendre fon fort & les cvénemens favo
rables, mais après cela, il faut fe repofer fur 
la Providence. Si Ton ne peut fortir de la 
pauvreté ou de la baflefle, il faut fe dire, 
Dieu veut te placer dans cette fituation , 
pour ton bonheur ; pour t'acoutumer à la 
patience, à l'humilité, à une frugalité qui en-
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tretient le bon état de ton corps & de ton 
ame. Tu n'as pas des biens, maïs tu joui?; 
d'un repos que le riche ne conoit gueres> tu 
n'es pas expofé aux revers qu'il n'éprouve 
que trop fou vent, & qu'il craint fans céife j 
tu n'as pas des honeurs & des dignités , mais 
tu vis tranfluile j il eft plus doux d'obéir que 
de comander. Ceux qui ocupent les premiè
res places font jaloux de leurs égaux , enviés, 
& fouvent calomniés de leurs inférieurs , 
dévorés d'ambition , fujets à de triftes viciC-
fîtudes, & à des chutes terribles. Plus on ejt 
élevé, plus on eft expofé à l'orage, à de vio
lentes tentations ; plus on joue un grand rôle, 
plus nos défeuts & nos vices paroiiTent & fe 
manifeftent. On atend de nous des talens & 
des vertus prefque au deifus de l'humanité. 
Pour comander à des Homes, il faudroit 
pre/que que les fupérieurs fuflent des Dieux. 

Celui qui eft dans laJbaflèfTe & dans la m in
fère, & qui a fait de vains éforts pour en for-
tir, s'imagine que ceux qui font au dcflus dç 
lui, par leur naiffimee, leurs emplois, ou leurs 
ricliefles, goûtent des plaifirs fans mélange > 
il ne voit pas l'amertume qui eft au fond du 
Calice, & qui en trouble la douceur (*). 

(*) Un Poëte n'a pas mal répréfenté l'état fa-
nefte d'un pécheur dans ces Vers, 

Tantôtjlivot, tantôt propbane, s; 
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Cette volupté qui paroit fi douce, fi belle de 
loin, a de près , bien des diformités &. des 
amertumes i l'excès des plaifirs en abrège la 
durée, & en diminue le prix : On ne fent 
prefque plus rien à force de fentirj ce guipa» 
roiflbit d'abord fi agréable devient fade & in-
fipide ; le goût s'émoufle, les organes trop 
fouvent &trop fortement ébranlés perdent 
leurs reflbrts. Pour fe procurer de nouveaux 
plaifirs, il faudroit de nouvelles facultés, 
qu'on ne peut créer. Afin de goûter un vrai 
plaifir, il faut qu'il y ait de la proportion en
tre le fentiment & l'organe qui l'excite, mais 
lors qu'il a été trop violemment agité, il ne 
peut plus fe mouvoir ; l'ame tombe alors 
dans la langueur & dans l'ennui. Tout lui dé-
plait : Les fenfations les plus agréables cet 
fent de l'être pour elle. On fent toute l'hor
reur de fon état fans avoir la force d'en fortir, 
on fe trouve corne clans un Labyrinte qui n'a 
aucune iflue. On forme des projets qui fe 
combatent les uns les autres. Ne vaut-il pas 
mieux préparer fon ame à Padverfité, que de 
s'inquiéter pour la prévenir ? 

Si le monde m'abfout, le Seigneur me condanne \ 
Mais tel eji de mon cœur le penchant dangereux 
Que dejtrant le bien il ne peut être heureux > 
Il rejpeéle , il chérit, il veut ÏEtrejuprime, 

Mais fon Cœur ri eji pas àfriimêm* 
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Qu'on compare cet état, à celui d'un Ho

me fage & modéré , qui content de fa fi tua -
tion , jouit en paix des fruits de fbn travail 
&Jde fon induftrie, qui, tranquile dans le 
fein de fa famille, fe plaità élever, & à inf-
truire fes Enfans, à leur former le cœur & 
Fefprit, à perfedioner leurs conoiflances, en 
cultivant, & en étendant les fiennes ; qui a 
étudié les Homes, & qui les conoit, mais 
qui les aime encore , malgré leurs foiblelfes 
& leurs défauts, parce qu'ils font Homes > 
qui fatisfait du fimple néceflaire , ne defire 
pas le fuperflu ; mais qui jouît cependant 
avec reconoiflance des dons de la Providence; 
qui fe confie en elle, & croit que tout ce 
qu'elle fait eft bien ; qui cependant, ne lan
guit point dans une indolente parefle , & fait 
ce qu'il peut pour améliorer fon état, mais 
fans impatience, fans inquiétude; perfuade 
que fi Dieu le juge à propos , il diminuera 
fes maux, & augmentera fes biens (*). Il 
laiflTe aux Fanatiques le fol orgueil de VOIN 

(*) Acumulés fur une feule tête les tréfors de 
CRESUS & les conquêtes ^ALEXANDRE , vous ne 
remplirés pas le vuide afreux d'une ame infatiable, 
avide de richeHes & de dignités ,• elle délirera tou
jours quelque chofe aude-là de ce qu'elle poflede. 
Mais une ame humble & tranquile s'élève au deflus 
des biens de la Terre, & des faux 3"Semens rtes 

Homes. 
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loir éteindre toutes les Paffîons ; il fe borne 
à modérer les fiennes, & à les retenir en de 
juftes bornesi il craint que les Faux plaifirs ne 
luifàflent perdre le goût des véritables , con
vaincu que lesPaflïons lorfqu'elles ne font pas 
violentes, font corne des vents falutaires, 
qui purifient Pair ; au lieu , que fi on ne les 
réprime par aucunes digues, elles excitent 
d'afreux orages , & nous éloignent du Port. 
Ceft à ce Port que l'home {âge tend fans cefle: 
Il fait que cette vie n'eft qu'un état d'en
fance & d'épreuve, que les vrais plaifirs, la 
joie durable & permanente ne peut fe trou
ver dans ce monde, & ne fe trouve que dans 
le Ciel. Ceft là fon féjour ; c'eft là aufli où 
rhome fage, ou ce qui eft prefque la même 
chofe, le vrai Chrétien afpire continuelle
ment, li fait qu'ici bas, on n'a que des 
lueurs de félicité, qui s'éclipfent bientôt : 
Que la joie n'elt femée que pour le jufte. Ce 
n'eft que dans le Ciel où elle eft pure & éter
nelle. Une telle difpofition d'efprit embélit 
h profpérité, & adoucit Padverfité ; elle ano
blit nos defirs, & étend nos efpérances. 
Qu'on compare & qu'on pèfe une telle joie, 
avec celle des mondains, toujours mêlée de 
dégoût 3 d'inquiétude & de regrets, toujours 
traverfée, qui pafle avec la vie. On en kn~ 
tira la diférence. Pénétrés «Se abreuvés de 
ces délices, on s'écrieri avec ST. PAUL, 
dans une douce extafe : Soies en joie. 
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Mais dira-t-on, peut-on prendre de la joï« 
& fe réjouir au milieu des traverfes & des ca
lamités de la vie ? Il eft vrai qu'il y a des tcms 
fâcheux ; des époques de trifteflè, où il 1 ëm-
bleque tous les maux fe réunifient pour fon
dre fur nous & nous acabler ; auiîî le fage 
nous dit-il, au jour du bien ufe du bien + 
mais au jour du mal, premy garde. C'eft à 
dire, profite des douceurs & des avantages de 
la vie, tandis que tu peux en jouir modéré
ment , . & avec allions de grâces ; mais au 
jour du mal, lors que Dieu juge à propos de 
tevifiter par des afli&ions, ou des douleurs , 
redouble ton atention, crainte de murmurer 
contre la pefanteur de fa main, de mettre 
en doute fa Providence, & de renier ton 
Créateur > c'eft alors qu'il faut faire ufage de 
fa raifon & de fa prudence , & mériter par 
nôtre/bumiflïon & nôtre obéiflince,que Dieu 
nous foulage & détourne fes fléaux de de/Tus 
nos têtes (*). Mais le Fidèle n'en eft pas toû-

(*) Il eft naturel à l'home, & même au Chrétien 
de defîrer d'être heureux. Une vertu féerie & auk 
tère pourroit mériter nôtre eftime , fans être aimée y 

& Dieu veut qu'on lachériffe. J, C. n'eft point ve
nu pour anéantir la nature, mais pour la petfedho-
ner. Il ne nous ordone point de renoncer aux p ai-
firs ; mais il nous recomande des plaif^8 * -
tiraes, dignes de nous.. 
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jours acablé ; la probité n'exclut pas la pru
dence , les comodités & les douceurs de la vie» 
Pour fe réjouir Chrétiennement, il n'eft 
pas néceifaire de manifefter fa joie par des 
chants d'allégreffe, des danfes des feftins , & 
des fêtes d'éclat : Il y a des plaifirs doux 
& tranquiles, qui acompagnent l'innocence , 
& qui font les fruits de la vertu. L'home de 
bien trouve dans !a confcience un feftin con
tinuel. Dans le Glencede lafolitude , dans les 
ombres de la nuit, lorfqu'il eft , en quelque 
forte, feul avec fon Dieu , il fe plait à rapel-
1er les merveilles de fa bonté, & ce comerce 
le remplit de la fatisfada&ion la plus déli-
cieufe. Le contentement de l'efprit eft plus 
précieux que les dignités & tous les tréfors 
de la Terre. Malheureux font ceux qui ont 
befoin du brtiit du monde, & de fa vaine dé
coration pour fentir leur bonheur, & qui 
dans le fein des grandeurs & des richefles , ne 
fe croiroient pas heureux, s'ils manquoient 
de fpedlateurs & de témoins ! 

Qu'il eft beau, qu'il eft grand de trouver la 
fatisfa&ion dans la pratique de les devoirs , 
dans le fentiment de fon innocence, & dans 
la convidion qu'on eft Véritablement ce 
qu'on doit être & ce qu'on fouhaice de deve
nir ! L'home eft plus grand parce qu'il eft, 
que par ce qu'il veut paroitre. 

Qu'il y a de nobleflc à faire le bien pour 
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Pamour du bien, fans chercher la gloire & 
fans atendre de récompenfe , fans exiger mê
me aucune reconoiffance ; d'oublier le bien
fait fans vouloir qu'on s'en fou vienne , fans 
mettre le public dans la confidence de no» 
largeflès, & fans regarder corne perdues les li
béralités qui font ignorées ! 

Les mondains ne peuvent pas tout poffè-
der, jouir de tous les plaifirs à la fois ; les uns 
excluent les autres ; il faut répandre fes ri-
chefles pour parvenir aux honeurs & aux di
gnités , ou pour acheter la volupté j un avare 
pour conferver fbn or & fon argent fe refufe 
les douceurs & les agrémens de la vie ,• mais 
le Chrétien ne renonce proprement à rien, 
puis qu'il jouit de tout ce qu'il defire , lavoir 
du contentement de Pefprit, que lui procure 
la pratique de fes devoirs, & la fathfaûion 
d'être vertueux. 

Les plaifirs doux & tranquiles (*) jettent: 
le mondain dans l'aflbupilfement & dans 
l'ennui; il les trouve fedes & infipides > 

(*) Cependant ce font les plaifirs doux & tram 
quiles qui conviennent le mieux à l'home, foi* 
qu'on confidére l'état de fon corps, foit qu'on 
confidére celui de fon ame. Toute la nature nous 
invite à les prendre , la variété & £la combinaifon 
des odeurs, des faveurs, & des couleurs font une 
fource inépuifable de délices. On trouve du plai-
fir a contempler la figure humaine dan» les ttiveri 
fcns de la voix &c. 
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tes plaifirs bruians & tumultueux le déchi
rent & le dévorent $ il croit les faifir, & ils 
lui échapent j ils font fi fort élevés au defliis 
de lui qu'il ne peutyateindre.Enfin ,nôtre 
ame eft trop grande, nos defirs font trop 
vaftes, pour fe borner aux biens frivoles, 
paflagers & bornés que le monde nous ofre. 
Pour remplir fa destination & nos efpéran-
ces, il ne fim: pas moins que le Ciel, & une 
félicité éternelle. Toute autre nous dégrade 
& nous avilit ; nous ne pouvons nous empê
cher de rougir de la foiblefle de nos pen-
chans, de détefter nçs liens ; nôtre paflîon 
même fait nôtre fuplice. Le méchant defire -
tout & ne jouit de rien. 

Et qu'on ne fe flate pas de gagner par le 
nombre des plaifirs, ce que nous perdons par 
leur durée. Quand le monde raflembleroit en 
nôtre faveur toutes fes félicités , quand nous 
pourrions voltiger fans cefle d'objets en ob
jets , ils ne fauroient remplir le vuide im-
menfe de nôtre cœur, qui afpire à l'immor
talité. 

S'iî étoit permis dans un fujet corne ce
lui-ci de pafler du facré au prophane, on 
pourrait apuier l'exhortation de ST. PAUL 
de celle de plufieurs Philofophes, qui ont 
regardé une joie innocente corne la marque la 
plus fure d'un cœur qui ne fe reproche rien, 
& qui ne forme point de noirs projets. Une 

ame 
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ame déchirée par des remords, bourrelée par 
le crime, ne peut goûter une fatisfà&ion pu
re. TIBÈRE au milieu des délices de Plslede 
Caprée, étoit dévoré d'ennui & de chagrins. 
La Lettre qu'il écrivit au Sénat, où il peint fa 
fituation, prouve que ce n'eft point fur le 
trône , ni dans le fein des richeflls & des di
gnités que fe trouve le vrai bonheur. La joie 
eftfemee pour le Jujlc, £•? pour celui qui eli droit 
de Cœur. Rien ne mxnque à ceux qui craignent 
Dieu. 

Cette férénité d'efprit difpofe à la prati
que de la vertu, & à la recherche de la véri
té , parce que l'home conoit mieux fes de
voirs , lorfqu'il agit fans trouble ci fans in
quiétude (*). Aucun nuage ne lui cache 

B 

(*) Un Auteur célèbre dit , faim* unefagejje 
gaie £«f civile, je fuis la rudefle & l'aufterité des 
mœurs. Toute vertu rébarbative m'eft fufpecte. Je 
hais un efprit trifte & hargneux, qui gltfle pair 
deffus les plaifirs de la vie , qui s'atache aux mal
heurs & «'en nourit. SOCRATE eût le vifage égal & 
modefte, mais ferain & ria nt. La vertu eft une 
qualité agréable & plaifante. Le même MONTAGNE 
ditPi.ATON ordone auxVieillards d'alïifter aux exer
cices , aux danfes, aux jeux de la jeuneffe , pour 
fe rejouïrjen autrui de la fouplefle & de la beauté 
du corps qui n'eft plus en eux. Pour rapeller au 
moins les agrémens & les plaifirs de ce bel âge. 
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la lumière, & ne Pégare dans la route de 
Terreur. Une telle difpofition rend l'home 
doux, patient , pacifique ; capable de pardo-
ner les injures, & de fuporter avec réfigna-
tion les douleurs & les revers de la vie. Le 
Sage eft égal & inébranlable , non par often^ 
tation, & par une fierté ftoique, mais par la 
perfuafion qu'il y,a au deflus de lui une main 
invifible qui le protège ; un Dieu bon & puifc 
fant qui a le pouvoir de le garantir de toutes 
fortes de maux & d'accidens, ou de le recom-
penfer, s'il peut les fuporter avec patience. 
Quand on craint véritablement Dieu, on ne 
craint que lui, & l'on ne redoute point les 
Homes ! L'Eternel eft à ma droite, je ne lé
sai point ébranlé. 

La joie du Fidèle a donc un fondement 
fur & inébranlable s elle eft apuiée fur le ro
cher des Siècles i elle découle de cette fourcc 
pure de félicité qui ne tarit jamais. Sentir 
qu'on eft dans l'ordre , qu'on eft protégé de 
PEtre fuprème ; étudier la vérité , la conoitre 
& l'aimer, être perfuadé que les plus cruelles 
difgracesrle$ plus amères douleurs n'auront 
qu'une durée très courte, & feront fui vies 
d'une éternité de bonheur, le voir & le fa-
vourer d'avance, n'eft-ce pas en jouir déjà 
fur cette Terre, & s'aprocher du Ciel, qui eft 
nôtre vraie Patrie? 

Qu'on compare & qu'on opoft à ces plai-
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/îfS cïont on ne fe repent jamais, la courte & 
feuflè joie des mondains, cette Joie empoifo-
itée par des regrets & des remords, cette 
joie qui dépend de la Tante , qui eft fi fragile, 
«ju'une maladie détruit, que fa durée même 
rfciid infipide, qui n'cft qu'une impulfion 
étrangère à l'home -y cette joie foible (k fugi
tive, qui ne peut réfifter aux accidens de la 
Vie, au tems & à la vieille/Te infirme & pe* 
fante (*). Vous te favés , mondains, voua 
feifiés confifter vôtre bonheur dans lafanté , 
dans les honeurs & dans lesrichetïes , &tou» 
ces feux biens vous font enlevés fuccefïive* 
ment. Il ne vous refte peut être que Pafreux 
fouvenir dans avoir abufé, & d'avoir feic 
vôtre Idole, de ce qui eft aujourd'hui le fujet 
de vos lamentations & de vôtre repentir. 

Non y la joie n'eft femée que pour le Jufte 
& pour celui qui eft droit de cœur. Toute la 
nature s'embelit à fes yeux, mais les crimes dur 
méchant la défigurent & la couvrent d'un 
fombfc voile. Le Fidèle poflede relhme,l'afec-

13 2 

(*) Mais le Fidèle, femblable à un Home qui eft 
lur une haute Montagne , & qui voit fous les pieda 
les rtuages & les tempêtes , jouit d'un Ciel toujours 
ferein. H s'écrie dans un tranrport d'allcgretTe , 
Seigneur , tu trias rajfafiè coiïie de graiffe , tu as 
muflusdeioieen mon cœur que ri en on* 2*%??' 
daim lorfquc but froment « l**r **» on$ aUomt*' 
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çion & la confiance de ceux qui le conoiflent, 
niais le méchant eft tôt ou tart couvert d'o* 
probre & de confufion. L'aimable Paix fuit 
loin de fon cœur. 

La Paix fera féfet de la Juftice , & le fruit 
delajnfticc fera le repos, le contentement 
& à la fureté a toujours. Soies en joie. On a 
dit que la joie que recomande ici l'Apôtre f 

n'eftpasunc joie bruiante & folle, mais une 
jpie douce & chrétienne,fondce fur unebone 
confcience , & fur le témoignage qu'on fe 
rend à foi même d'aimer la vertu, & d'obfer-
ver fes Loix > le contentement de l'efprit eft 
le fruit de la modération & de la fagefle. IL 
feut fe fouvenir du bien, le pratiquer , ou
blier le mal, & l'éviter. Il faut moins fe fé-
parer des Homes que de leurs paflions , 

Par pitié pour le fot ^fouve?tt le f âge plie. 

Il faut jouïr du préfent, & fe préparer d'à* 
vance un heureux avenir, par le fouvenir de 
fes bones œuvres. Il faut atendre le lende
main fans impatience , & fans le craindre. 
Dequoi fert à l'home le chagrin , finon à le 
tourmenter, àbourreler fa vie, & à avancer 
fa mort ? La trifteffe n'a jamais enrichi per-
fone ; elle énerve le courage 9 elle afoiblit le 
Corps & l'Efprit-(*). Les vraies douleurs 
- * i i 

C) Je ne veux point pour Directeur, 
Vn 
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tfaflîgent jamais autant les Homes que fes 
craintes imaginaires. On redoute fouvent 
un mal ou qui n'arrivera point, ou s'il arrive 
qui fera moins grand , & moins douloureux 
qu'on ne prévoit. La route qu'on prend pour 
éviter un mai eft fouvent celle qui y mène. 
L'ame s'acoutume par degré à la douleur, 
pourvu que l'imagination ne la groflïffe point. 
La plus terrible eft celle qui eft produite par 
le crime, qui condanne le coupable, le pour-
fuit, & le déchire. Atachons nous avec 
fermeté à ce qui eft bien 5 ne nous apuions 
point fur ce qui eft foible & fragile, & dé
fions nous du mal, quelques belles couleurs 
que leur prête nôtre penchant, & corne le die 
un fage Ecrivain, demeurons réfolus defoufrir 
avec confiance les traverfes mondaines, reco-
noijjbns que tout ce qui peut advenir à un Home9 

nous peut arriver, jugeons là dejjus , que fi 
nous ne prenons la réfolution de fuporter les 

B 3 

Un fol dont la mauvaife humeur 
Erige en crime une foibleffe , 
Et veut anéantir mon Cœur, 

En le plongeant dans la triftefle. 
Je fens ; j'ai des goûts, des defirs, 
Dieu les infpire ou les pardone , 
L'énemî cruel des plaifirs, 
L'cft aufft de Dieu qui les dorte. 
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maux avec courage, notis vivtons toujours mi* 
férables, étant certain , que les fljlifilions mm 
rènverfent, fi nous ne les renver/ons. Il efi OH-
pojjîble rie pajfer dans la foule au monde, fans 
être pouffes Q? choqués rudement 5 lesfoux ren* 
dent la pareille & pour des coups ils rendent 
des coups. Mais les fages paffent fans s'émou
voir , Ç£ ne heurtent perfone f *) . 

Le fage eft corne un Home qui eft fur 
une haute Montagne; il y jouit en paix 
d'un air ferein & tranquile, tandis qu'il voit 
à fes pieds fe former Forage ; qu'il entend 

. gronder le tonerre , & tomber la foudre. Au ' 
deflus des coups de la tempête, il voit fans 
s'émouvoir les torrens débordés inonder la 
plaine; mais la prairie profite des eaux qui s^e-
coulent, & en paroitplus verte & plus belle. 
Rien n'ébranle le fage,syécvie l'Auteur déjà cité; * 
que le monde foit en guerre, que fon corps 
foit ouafliégé,ou au milieu des armes, fon 
efprit demeure conftamment en paix. Que 
les médians l'épient & fe rallient contre l u i , 
que les calomniateurs confpirent contre fon 
inocence, que les afli&ions le pourfuivent, 

(*) La patience eft plus propre à opérer nôtre 
bonheur, en nous fàifant foufrir avec patieneç les 
maux de la vie, que la volupté , qui nous promet 
des plaifirs fragiles & fugitifs, fuivis de regrets, 
de dégoût, & de remords. 
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& l'ateignent, rien ne peut l'ébranler. En un 
mot, le vrai Chrétien eft invincible ; il 
triomphe même de la vi&oire de fes énemis. 
Il foutient fans s'émouvoir les plus cruels 
aflauts : Il eft apuïé fur le rocher des Siècles » 
il voit les vagues impétueufes fe brifer à fe« 
pieds, & le couvrir d'écumes ; mais il refte 
immobile. 

Mais, dira-t on, nôtre coeur peut il s'ou
vrir à la joie, quand on eft environé dé cha
grins & d'infirmités ? Quand le corps fe 
<courbe & gémit fous le poids des années > 
que le tombeau femble creufé fous nos pas > 
que4e monde fuit à nos yeux, & qu'on eft 
force à le quiter ? Oui, on peut encore goû
ter quelque efpèce de plaifir dans cette trifte 
iîtuation 5 le fouvenir de nos bones a&ions, 
la fatisfodion de la confeience , la tendreflè 
de nos parens, i'eftime du public, fontua 
grand foulagement dans la vieillefle, & une 
coniblation, au milieu de la caducité & aux 
portes de la mort. On craint peu de mourir, 
quand on efpére une meilleure vie. Si l'on 
s'écrie, qui me délivrera de ce corps de 
mort ! on s'écrie auflî, que mon ame vive 9 

afin qu'elle te /o&,afin qu'elle publie la fagefle* 
la puiflance , & les bienfaits de fon Créateur; 
fimdefirtendauffià déloger de cette maiCon 
d'argile, pour habiter des nouveaux Cteux Ç§ 
Uttt nouvelle Terre, où la Jujiice babiU. Apres 

B 4 



3 4 JOURNAL HELVETIQUE 

cette foible aurore , ce fombre crépufcule on 
l'cto ne voit les objets qu'à travers un nuage, 
nôtre ame contemplera en perfpedtive, le 
grand jour de l'Eternité ; elle efpére de puifer 
dans la lource même de cette lumière vive 
& pure, devant laquelle les ténèbres s'éva-
nouïflent. 

Mais confiderons l'home fur cette Terre, & 
voïons s'il eftdans Pimpuilfance de jouir des 
plaifirs innocens 8t légitimes (*). Si cela étoit 
il faudroit acufef la nature, qui Patfroit rendu 
incapable de les goutenmais nos fens ne fonu 
ils pasflatés délicieufement de la beauté & de 
la variété des couleurs,de leur acord & de leur 
harmonie ! Nos oreilles font elles infenfibles 
aux fons mélodieux des inftrumens & de la 
voix ! Les bon es odeurs ne caufent elles pas 
une fenfation agréable à Podorat ! & le goût 
n'éprouve-1-il pas une forte de volupté à fa-
vourer les alimens néceflaires à la fubfiftance 
& à la confervation de l'home ! Tout tend à 

(*) La nature veut fans doute que nous goûtions 
les plaifirs, puifqu'elle les met a notre portée & 
fous nos yeux ; mais elle rvaprouve que ceux qui 
font modérés & inocens. Les plaifirs, ditM. deFoN-
TEWSLLE , ne font pas affés folides pour foufrir 
qu'on les aprofondifle. Il ne faut que les éflcurer. 
Ils reffemblent à ces terres marécageufes, furies-
quelles on eft obligé de courrir légèrement » fans 
y Prêter jamais le pied. 
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nôtre bonheur, & le plaifir même eft un 
atraitqui nous y conduit, pourvu qu'il (bit 
proportioné à nos organes, & qu'il ne les ir
rite , ou ne les émouife point, foit par leurs 
excès, foit par une trop longue durée. Co
rne nos befoins font bornés, il eft jufte 
que les plaifirs qui nous portent à les fatis-
feïre, aient auffi des limites, & que des plai-
firs faux & tumultueux ne gâtent point ceux 
qui font doux & naturels. 

Mais , dira-t-on , nos defirs continuels 
montrent Pinfufifance & l'imperfeftion de 
ces mêmes plaifirs. Cela eft vrai, mais corne 
l'home eft très borné , tout ce qui lui apar-
tîent doit l'être auflî, & les limites même 
des plaifirs dont il jouît fur cette terre , lui 
prouvent qu'il ne doit pas s'y fixer, & qu'il 
eft deftiné à une meilleure vie. Si nos plai
firs étoient pîus vifs & plus durables, on ne 
defireroit rien au delà, & l'home voudroit 
fonder fur cette Terre des tabernacles éter
nels (*). 

(*) Quelle préférence ne mérite pas le fiftème 
de l'Evangile fur celui de quelle feclc des Philofo-
phes que ce foit ! Placera t-on, corne EPICURE , 
la félicité dans des plaifirs grofliers & matériels ? 
L'home félon les Stoïciens % eft afluietti aux or
dres du deftin ; il ne peut ni acourcir ni ,a!onJjer 

fa chaine ; mais fes maux pour être *név^' *** 
en font-ils moins douloureux -, n'en font-us pas 
au contraire plus cruels? 
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La nature , toujours fage, laiflè quelque 

intervale d'un plaifir à l'autre, pour le faire 
mieux fentir ; elle a mis même la douleur 
pour contrepoids au plaifir ; c'eft ainfi que 
la nuit fuccède au jour, & que l'obfcurité 
fait mieux briller la lumière. Nôtre raifon 
doit régler le degré & la jouïflance du plai
fir, & fi Dieu nous ordone d'être en joie » 
«'eft afin de nous mettre mieux en état de 
goûter les plaifirs purs & inocens qu'il nous 
deftine. 

* * * 

'*'** #&$>, * * * *& 

*$I0«$> 
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E R R E U R S des ESSE'ENS, des THÉRA
PEUTES, & des DESITHE'ENS parmi les 
Juifs. 

V^J'EST fans doute dans la Judée, qu'on au-
roitjdu trouver la vraie Religion. Elle y étoit 
établie d'une façon toute particulière, & elle 
diltinguoit les Juifs par le glorieux titre de 
Peuple de DIEU. Mais ils avoient beau fe 
vanter de la poffèder feuls , combien ne l'a-
voient ils pas corrompu ? On ne la trouvoit 
plus dans fa pureté parmi le grand nombre, 
& ceux qui s'arrogoient le titre de (âges, ne 
la conoiifoient point du tout- Le Peuple, 
plongé dans une profonde ignorance, n'en-
tendok pas mieux que fes Do&eurs le vrai 
fensdes promciîes divines, aufujet du MES
SIE. Us atendoient plutôt un Héros guerrier 
& conquérant, qu'un Sauveur , & tout le 
culte fe bornoic à l'obfervation des facrifices 
& des autres préceptes de la Loi Cérémo-
nielle. Pour montrer plus clairement le dé-

u plorable état de la Religion, ceux qui dé
voient inftruire le Peuple étoient eux mêmes 
divifés en diférens partis. Les Saduceens 
iiioient i'éxiftence des efprits , les récom-
pejtfes & les peinçç avenir, & «»ib ne dptru 
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foient pas tous les motifs à la vertu , & toute 
la honte du vice, ils étoient au moins per-
fuadés, qu'on ne doit les chercher que dans 
cette vie. Cependant leur nombre étoit fi 
grand, qu'ils étoient fouferts dans leconfeil 
de la Nation à Jérujalem. Les tharifiens font 
conus. Qui pouroit les peindre avec des 
traits plus forts que rilluftreBossuET (*)? 
Il h'eft pas douteux qu'il ne fe foie trouvé 
parmi les Juife des perfones vertueufes, qui 
fe font opofées aux Pharifiens. On ne fe 
trompe peut-être pas, en imaginant que ce 
font ceux qu'on a apellé dans la fuite Cba-
viens, parcequ'ils rejettoient toutes les Tnu 
ditions, pour s'en tenir uniquement à l'E
criture Sainte. Mais ils n'ont jamais feit que 
le plus petit nombre. Cornent un Peuple 
pourroit-il avoir de la Religion , tandis que 
les Pafteurs ne favent pas dans quels pâtura
ges ils devroient le conduire ? 

On trouve encore deux autres fedes par
mi les Juifs, les Ejféens & les Thérapeutes. A 
en juger par le premier coup d'œil, on les 
prendroit pour les plus fidèles défenfeurs de 
leur Religion ; quelques uns même ont cru 
qu'ils étoient Chrétiens. Mais le premier 
coup d'œil eft trop fouvent trompeur. Un 
examen plus éxad diflîpe le feux brillant, 

O BOSSUHT. IntroA. à fWJl. Univ. h tutti* 
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qui les environe. Après lui on lira, fans f© 
laitier furprendre, la pompeufe defcriptioA 
queJosEPHE & P H I L O N nous en ont 
hiflee (*). 

Parmi les difèr entes Se&es des Juifs, dit 
J0SEPHE(**) , les ESSE'ENS font ceux-, qui 
fi difitngnent par une vie fainte , ^ par la plus 
confiante amitié entr'eux. Ils fuient les plaiftrs 
& uniquement ocupés à éviter la tirante des 
pajfîons, ils ne cherchent que la retraite. Ils ne 
fe marient point, mais ils adoptent les enfans 
des autres pour les élever a leur manière. Ils 
mèprifent les richeffes & tous leurs biens font en 
comtm , ce qu'ils poffèdent, corne ce qu'ils peu
vent aquèrir. Leurs vêtemens font fimples, & 
le plus fouvent blancs. Ils exercent Phofpitalité 
envers tous les homes. Ils n'ejl point quefiion 
parmi eux d'acheter, ni de vendre : Tout ce 
qu'ils ont, ils le partagent entr'eux. Tous les 
purs ils font leur prière au lever du Soleil, 
qu'ils regardent corne une image de la Divinité y 
ils travaillent enfuite jufques à la cinquième 
heure. Leur travail fini, ils fe lavent, fe revê
tent d'habits blancs, puis raffemblès dans une 
maifoHy ils mangent fans tumulte, & dans le 

(*) MOSHEIM, Infiitut. Hiji* Eclêfi maj.f- 78* 
BKUCKER, Hifloria Pbilofopbia, T. IL p- 112" 
I 6 C . W O I . I I I Bibliotbeca Hebraica* p. **• ****' 

(**) JOSBPHUS de £ . J. x i .*- I S -

http://i6c.Woi.iii
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plus grand filence, des mets que leur Prêtre hf~ 
nit : Après avoir fait leur prière pour rendre 
grâces à DIEU de fes faveurs 9 ils retournent ait 
travail, & le repas dufoir fepajjecome celui 
du matin. Ils rCentreprennent rien fans les or
dres de leurs Chefs, excepté qu'ils fecourent les 
pauvres & les maifjeureux T favs qu'on les en 
prie. Ils font modérés dans la colère, fidèles, 
pacifiques, aujfl éoca&s okfervateurs de leur pa
role , que s'ils avoieut prêté un ferment folennel* 
ils regardent corne un menteur , celui que Pon ne 
peut pas croire, s'il ne prend pas DIEU h té
moin. Ceux qui veulent entrer dans leur Se&e, 
doivent être éprouvés pendant un an. 

(*) Telles font leurs mœurs* Paflbns 
maintenant à leur Dodlrine. 

Selon eux les Corps font périfiables, mais 
les Efprits, formés de Yétber le plus ftibtil 
font immortels, & ce n'eft qu'acaufe de leur 
atachement à la matière, qu'ils font enfer
més dans les corps, corne dans une prifon. 
De ces principes découlent immédiatement 
ces conféquences, qu'il fout mener une vie 
retirée, & uniquement ocupé de la contem
plation , éviter le mariage, & mortifier fon 
corps. De là fuit encore une autre propofi* 

(*) JOSEPHUS de bcllo Jndaico L. IL c. 8» 
MOSHBIM. DiJJcrtatwnes Ecclejkftic*, T. L ' 
£• S9S. 
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tion, qu'il n'y a aucune réfurreâion des 
Corps à atendre. Les Efprits, une fois dé
livrés de leurs liens, fe réjouïflTent d'abord 
(Tètre enfin afranchis d'un fi long efclavage. 
Après quoi ils s'élèvent dans les airs. Cet 
unique principe, tir$ de la Philofophie de 
PLATON , ou plutôt de celle des Orientaux^ 
montre affés que la faintccé de leur morale , 
n'eftpasd'unfi grand prix, qu'elle le paroic 
d'abord * ces préjugés leur foifoient abhorrer 
les facrifices fang;lans3 preferits par la Loi, 
bien qu'ils obfervaflent réligfêufement le 
Sabat, & les autres Ordonances de cette na
ture. Pour fe mettre à leur aifeà cet égard, 
ils av oient recours à je ne fais quel fens mit 
tique, qu'ils atribuoient aux Lobe Léviti-
qjies, & delà vint encore la funefte méthode 
d'expliquer tout allégoriquement. 

On n'a pas un jugement plus favorable à 
porter fur les Thérapeutes, & les Théraptiu 
tides, qui fe trouvoient pour la plupart aux 
environs $ Alexandrie. Cette Sede eft plu
tôt la Sœur que la Fille de celle des Ejféens. 
Il eft incertain s'ils ont tiré leur nom d'un 
culte y qui leur étoit particulier, ou de leur 
expérience dans la médecine s mais il eft in
contestable , qu'ils étoient plus fanatique» 
que les Efféens. Ceux qui fe confacrent à ce 
genre de vie, ditPHlLON (*), l*f°n* delenr 

(*) PHILO de vit* contemplative 
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propre mouvement. Ils s'abandonent à une vie 
entièrement contemplative, corne s'ils étaient 
faifis d'un enthoufiiifme divin. 

Xeurs principes étoient les mêmes que 
-ceux des ESSE'ENS. Ils ne fe diftinguoient 
d'eux en quelque façon que par la manière 
dont ils tenoient leurs aflëmblées. 

On voit par là, Pans qu'il foit befoin de 
beaucoup de réflexions , que du tems de JE-
SUS-CHRIST & de Tes APÔTRES, on ignoroit 
entièrement le véritable chemin, qui conduit 
à la perfedjon & à la comunion intime avec 
D I E U , parce qu'on avoit oublié lafource de 
la corruption de l'home. C'étoit une Doc
trine inconiïe dans tous ces tems là, que de 
dire que les homes avoient befoin d'un Sau
veur fpirituel. Cependant chaque Juifauroit 

' dû apercevoir, que toute la fainteté de ces 
Sedles , confiftoit dans l'oubli, ou même la 
deftrudtion totale du Corps. Une telle fain
teté, fi elle étoit indifpenfable pour parvenir 
au bonheur, dépeupleroit bientôt l'univers 
& détruiroit l'efpèce humaine. Quelle difé-
rence entre cette Morale & celle de JESUS-
CHRIST ! Elle eft propre à tous les Membres 
de la Société , quel que foit d'ailleurs leur 
rang & leur vocation. On peut être Chré
tien au miliey du tumulte des grandes villes, 
& clans la folitude des déferts. Il eft poilibfe 

• de fervir^DiEU, fans être ni fainéant, ni 
fanatique. 
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fanatiques. Le corps peut être une demeure 
très comode pour nôtre ame, pourvu qu'elle 
n'en feffe pas elle même fa prifon , en aban-
donant l'empire qu'elle doit avoir fur lui. Il 
eft permis de prendre foin de ce corps , en 
ufant avec gratitude des préfens du Créateur, 
& il n'eft pas befoin de Pafoiblir, ni de le dé
truire , pourvu qu'on ne i'acoutume pas à la 
diflblution. 

(*) Toutes ces Sedes font fort anciennes, 
puifqu'on croit en apercevoir des traces juf-
ques dans ce tems , où la Palejiine fut expofée 
aux ravages des Babyloniens & des dffyrims. 
Il eft probable qu'alors, plufieurs Juifs fe re
tirèrent dans les déferts de la Sine & Y Arabie, 
pour fe fouftraire aux fureurs de la guerre. 
Là , privés de leur Temple, ils ne pou voient 
plusobferver lap.ûpart des cérémonies preC 
entes par Ja Loi de MOÏSE, & il leur fut 
bien facile de fe perfuader , qu'il fufiroit de 
fervir DIEU avec un cœur pur & lincere & 
qu'il n'étoit befoin, ni de làcrifices, ni d'au
tels , ni de Prêtres. La folitude & le goût 
qu'ils prirent infeniiblement pour la Do&rine 
des Egipfiens , parmi le!quels ils vivoient, 
pût fortifier cette opinion. Peu à peu leur 
Religion prit une nouvelle forme, & bientôc 
on pûc dire qu'ils n'étoient ni Juifs, ni 
Païens. C 
m • 11 .m 1 ii 1 1 

O MOSHII*. InJHt. M: B: m*j- î- *u 



34 JOURNAL HELVETIQUE 
(*) Il paroit que DOSITHE^ , qui fe do*. 

noit pour le MESSIE, dans les comencemena 
du Chriftianifme, étoit de la Sedte des Es-
SÊ'ENS. Corne il ne trouva pas des partifàng 
parmi les Juifs, il fe tourna du côté des Sama
ritains. Mais quoiqu'il réuflît à fe former ut* 
parti, fa fin n'en fut pas moins tragique. Il 
rejettoit les Prophètes de l'Ancien Tefta-
ment. Corne il vouloit être le MESSIE , 
il folfifioit les Ecrits de MOÏSE , & il a voit en 
particulier une haine implacable contre Ju-
ÊAS , celui des fils de JACOB , dont le Ré
dempteur du monde devoit defcendre. Il 
nioitla réfurredtion des Corps, & iléxigeoit 
de fes Difciples une vie aufîi fombre & aufli 
auftère, que celle des ESJ>E'ENS. On trouvoit 
encore de fes Sénateurs en Egypte dans fe 
VIme. Siècle. 

On peut bien s'imaginer que ces dogmes 
des EssE'ENs?des THPRAPEUTES & des Do-
SirHE'fcNS ont eu avec le tems quelqu'iiv. 
fluence fur ceux de la Religion Chrétienne. 
On ignore quelle a été 'a durée de ces Se&es. 
Peut être fe font-elles confervées pendant 
bien long-tems, & cela eft plus probable des 
THÉRAPEUTES tfFgypte, que des ESSE'ENS. 
Plufieurs de leurs fuccefleurs devinrent Chré-

(*) MOSKEIM Iuji. H. £. J4aj. ^6. feq : 
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fiens. On fait que dès les comeucemens da 
îa prédication de l'Evangile, un grand nom-. 
Ibrç des habitais d'Alexandrie fe convertirent; 
g la Religion Chrétienne. Si les Juifs Phark 
fïens, trop atachés à leurs Traditions & £ 
l'obfervation des coutumes Lévitiques eurent 
tant de peines à vaincre leurs préjugés, les 
Juifs fanatiques auront pu beaucoup plus di-
ficileraentfe déterminer à abandoner dçs dog
mes , qui avoient tant de raport avec ceux du 
Chriftianifîïis. L'Evangile parle fi fouven* 
du renoncement à foi même, & de la mofr 
tification de la chair : A quoi l'home peut il 
renoncer, fi ce n'eft à fon corps ? Et cette 
chaire qu'il doit mortifier, que fera ce autre 
çhofe que ce même corps? Enfin comenc 
peut-il mieux y réuflir, que par une vie aut-
tère-& mortifiée ? C'eft ainû qu'il eft biea 
facile aux homes de fauver des préjugés en* 
racines depuis longtems dans leurs cœurs ? 

CASSIEJN (*) nous raporte, que déjà du 
jtems de l'Evangelifte ST. MARC 9 qui doi* 
avoir fondé l'Eglife d'Alexandrie , & qui la 
gouverna pendant plufieurs années, il y 
avoitun grand nombre de Chrétiens qui, 
animés du defir de mener une vie plus par-

C 2 
_ , i 1 1 1 1 -

(«) CASSUN Injlit. IL t. S- »"•»• 1L bl^ 
et 34-
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faite fe retirèrent dans la folitude,aux environt 
de cette villes que là, uniquement ocupés à 
la prière, à la méditation des Ecritures, & 
au travail des mains, ils ne prenoient aucune 
nourriture avant le coucher du Soleil. Cette 
narration ne paroit pas deftituée de fonde
ment , & on ne doit pas tout à fait l'envifager 
corne l'invention d'un home, qui n'étoit pas 
fi fcrupuleu*, quand il s'agiffoit de relever la 
gloire de fon Ordre. Ces Chrétiens étoient 
aparemment des THÉRAPEUTES , car la façon 
de vivre que CÀSSIEN leur atribïie a beau
coup de raport avec celle de ces Sedaires. 
Mais on eft bien éloigné d'en pouvoir con
clure avec quelque fondement, que la vie fo-
litaire ait été établie par les Apôtres, Il fuit 
feulement de là , que les principes qui ont dé
terminés les Chrétiens des Siècles fuivans 
à embrafler ce genre de vie, remontent juf-
ques à la plus haute antiquité. 
• Les erreurs de ces Sedtes furent étendues 
& confirmées par les GNOSTIQUES, lorsqu'ils 
comencérent à défigurer quelques-unes des 
vérités de la Religion par les rêveries de la 
Philofophie Orientale. Une légère conoit 
fance de PEfprit humain fufit pour nous 
aprendre, que la vérité n'eft fouvent pour 
nous qu'une erreur généralement reque.fë&JJ 
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A V I S . 
Tfun Gentilhome à fis Confrère*. 

JL Ourquoi ne feroit-il pas permis k un 
Citoien de comuniquer des penfées utiles, 
lorfque l'on occupe les prelïès à des ouvrages, 
frivoles ou dangereux ? Intimement perfua-
dé, que ce que je vais dire & que j'adreflè 
diredemeut aux Gentilhomes mes confrères, 
pourroit arrêter le cours d'uri grand défordre, 
je Pexpoferai avec l'aflurance & la noble fran» 
€hife qu'infpire la bonté de la caufè que l'on 
foutient. J'ai Phoneur d'être d'une Famille 
diftinguée par fa naiflance & par les fervices 
que mes Ancêtres ont rendus à PEtat ; les 
marques d'afe&ion que le Souverain nous a 
données en diferens tems fe confèrvent pré-
cieufement dans nôtre maifon, corne des mo-
numens autentiques de fa bénéficence & de 
nôtre zèle. La profonde paix dont nous 
jouiflbns & la profperité afermie du gouver
nement fous lequel nous avons le bonheur de 
vivre, ne nous aiant pas permis de doner 
conftamment ces preuves parlantes de nôtre 
amour pour notre Prince, nôtre Famille, 
corne la plupart des autres Familles nobles, x 
beaucoup perdu de fim ancien luftre. Jegc-
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mis d'être obligé de pafler mes jours dans Pin-
aétion du féjour de la Campagne , & dans les 
momens de loiiir que lafolitude procure, j'ai 
coutume *de rêver utilement fur ce qui pou-
roit contribuer au bonheur de ma Patrie,& je 
fouhaite en particulier très ardemment de tirer 
h Nobleffe de ce Pais, de l'état de langueur & 
d'inadion où elle croupit depuis longtems* 
J'ai fait fur ce dernier fujet un grand nombre 
de projets, que je comuniquerai peut être un 
jour, pour peu que j'y aperçoive d'utilité, & 
je me propc fe d'en expofer un, que la cir-
conftance qui va fuivre, a fait naitre dans 
mon efprit Hier matin je me rendis dans 
TEglife, félon ma coutume, pour adorer le 
Créateur du monde & pour m'entretenir dans 
le fentiment de ma dépendance abfolue en
vers ce grand Etre. A la place du Pafteur 
ordinaire, je trouvai en chaire un jeune in-
conu, & fims me prévenir contre fa jeunefle* 
je me difpofai à l'écouter docilement, par la 
penfée que c'étoit l'Arbitre de mes jours que 
je venois fervir, & qu'il pouvoit emploïer 
l'organe qu'il lui plairoit pour m'intimer fes 
ordres. Quelque penchant que j'euffe à me 
recueillir, ce jeune home n'y contribua point. 
Son air groilier, fa phifionomie rebutante, 
fon ton guindé , fa prononciation vicieufe, 
fon langage trivial me révoltèrent. Je cher
chai vainement dans fon adlion cei beaux 

wemena* yieles véritables Serviteurs de 
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Dieu favent fi bien ménager pour foutenir 
Patention de leurs auditeurs, & je fortis de 
l'Eglife très mat édifié. Un habitant de mon 
hameau m'aborda fur le chemin, & me dit 
d'un air très indigné, n'avés vous pas reconu 
ce nouveau Prédicateur ? Et corne je 1 aiiurois 
qu'il m'étoit inconu, c'eft le fils de vôtre voi
lai le labourer Maitre PILRRE, qui doit être 
confacré au premier jour. Ne trouvés vous 
pas, ajouta-t-il, qae le bon home auroit bien 
mieux fait de laitier Cond jire la ch.irrue à Ton 
fils, que d'avoir mangé la moitié de fon bien 
pour n'en foire qu'un lot. 

Ces paroles me frapérent, & rentré chés 
moi, elles me conefer» firent a déplorer l'état du 
Miniftere dans notre Pais & à rêver aîix 
moiens de rendre 1rs Miniftres plus refpec-
tés & par confétfuent la Religkm plus Ronf
lante & Ja Société plus heureufe: Car l'on ne 
fàuroît douter que la grande fource des défor-
dres qui infeéieut nôtre Pais , c'eft le peu de 
Religion que l'on aperçoit dans tous les or
dres. Ce langage & cette réflexion fraperont 
dans la bouche d'un Gentilhome Cependant 
l'on m'avouera que les Magiftrats ne penfenc 
qu'aux dîverfes branches de la poiicique, que 
les Philofophes n'admirent que les variétés de 
la nature, les Savans fe concentrent dans 
quelque fcience particulière & les g^ i s , d u 

monde ne penfent qu'à leurs plaifirs. Il n y a 
G 4 
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rien de plus rare aujourd'hui, que de voir 
une perfone qui conferve des fentimens de 
Religion, & qui fe plaife à en faire des adtes ,• 
car lî dans les campagnes il relte encore quel
que décence à ce fujet, on m'alfure que dans 
les Villes il n'y en a pas l'ombre &]e ne co-
nois point d'objet plus digne de Patention de 
ceux qui pouroient y aporter du remède. On 
m'écrit de la Ville voifine, en réponfe à quel
ques queftions que javois faites à ce fu jet,que, 
hormis les jours defète,où les Eglifes font un 
peu mieux remplies, des vafes qui contren-
droient plus de deux ou trois mille âmes, ne 
renferment pas plus à Pordinaire d'une cen
taine de perfones de la 1ie du peuple. Quel 
afreux défordre! Puifque chacun convient 
que les Exercices publics font le plus ferme 
foutien de la Religion, & que fans celle-ci la 
Société deviendroit bientôt un repaire de 
bêtes féroces, je ne conçois pas pourquoi l'on 
s'endort ace fujet & l'on n'emploie pas les 
moïens que le Souverain fournit pour y re
médier. Quand une maladie contagieufe fait 
du ravage, les Médecins en cherchent les cau-
fes, &yapliquent des remèdes , les Méde
cins des âmes doivent donc craindre ici d'être 
acufés de négligence &de prévarication, & 
montrer par leurs éforts redoublés qu'ils ne 
fe réjouiflènt point de cette défercion des af-
Semblées de piété. Dans Patente que leur 
*èle fe rafiiriic; & que nos Peuples fortent de 
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leur létargie, malheureux fruit des heureu-
fes années que la Providence nous envoie, 
voici quelques idées qui me font venues dans 
refpritàce fujet. 

Il me femble qu'un des moïens de rendre 
la Religion refpedtable feroit de procurer de 
la confideration à fes Miniftres. Si les Peu
ples étoient bien intentionés, les lumières 
des Pafteuts & les vertus de leur état de. 
vroient être les feuls titres légitimes, qui pro-
curaflent cette confideration, car pourquoi 
les Miniftres n'auroient-il pas lieu d'efpérer 
en leur faveur, ce qui fe rencontre dans tou
tes les autres profelfions; il n'y en a aucune 
de méprifable en elle même corne on fait, & 
un brave Oficier, un habile Médecin, un fa-
vant Magiftrat font avantageufement diftin-
gués de Ja foule. Pourquoi donc un Pafteur 
éclairé, pieux , vigilant à remplir fes devoirs 
n'eft-il pas hoijoré de tout le monde ? On ne 
s'aperçoit que trop , qu'il fufit d'être de baffe 
naiflance , ou privé des biens de la fortune , 
pour qu'on doive s'atendre aux mépris in-
juftes dont la roture & la pauvreté ne font que 
trop acablees. Si les talens feuls & les bones 
intentions fufifoient pour rendre un Pafteur 
honoré, je ne penfe pas qu'il dût y avoir au 
Monde, un Clergé plus refpedlé que le nôtre, 
puifqu'à parler en général, il ne paroit man
quer ni de lumières, ni de bones difpoiitions. 
Mon Pafteur en pârticuUer eft *nion meu-
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leur ami ; je dépofe avec confiance mes cha
grins dans fon iein, & fes lumineufes refle
xions font toujours pour moi une relfource 
aflfurée. Mais puifque les peuples n'ont pas Je 
coup d'oeil afles net, pour démêler le mérite 
au travers des préjugés que la roture & la pau
vreté infpîrent, il faudroit trouver quelque 
expédient qui foulageat la foibleife de fa vue 
& qui Patachat à fes Condudleurs fpirituels 
par les liens de la confideration & du refped. 
llyalon^tems qu'on a dit, que la Réforma
tion a privé les iMteurs de l'autorité que les 
riebefles douent, mais elle ne s'eft pas pro-
pofée de le* faire croupir dans la pauvreté.Elle 
a pourvu a leur i .ibuftance honète par le 
moiende- pennous que l'on a fondées en leur 
faveur. Il elt vrai qu'a la longue tout eft 
devenu fur un pié diiërent: Le prodigieux 
changement qui eftfurvenu aux prix de tou
tes les chofes nécedaires à la vie , n'a point 
amené de variation dans ces pendons, & fait 
que ceux qui font fans patrimoine, font for
cés de vivie dans la privation de bien des co-
modités» , ou de contrader des dettes. On 
ne fauroit après cela s'étoner, li dans un fié-
cle où le luxe a fi fort multiplié les befoins de 
la vie, l'on fent plus que jamais le peu d'a
vantage que le Miniltère procure, fa lon
gue carrière iTétude qu il faut fournir pour y 
arriver rebute de cet Etat s les feiences font 
négligeas &le$ Académies défera». Pour peu 
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qu'un jeune home ait de patrimoine, il en 
préfère la culture, à tous les embaras des > 
études , & à tous les aiTujettiffemens de la vie 
paftoraie. Quelques considérables que les 
bénéfices écléfiaftiques femblent a nous au
tres Laïques, c'eft un fait conffant, qu'ils 
n'ont pas afles d'atraits pour le plus grand 
nombre, puifqu'on Te dégoûte du Miniftére. 
Quand on y penfe bien, en éfet, qui vou-
droit manger une partie defon bien, à faire 
un aprentiifage très pénible de trente cinq ou 
quarante ans, pour obtenir alors une pen-
fion i qui ne pourvoit qu a une partie des 
befoins , à la charge de s'éloigner du lieu de 
fa naiiiance, de fes parens, de fès afaires, & 
de remplir, parmi des inconus, des devoirs 
très pénibles, auxquels il faut fe confacrer 
tout entier, fans prévoir ce que les enfans de
viendront un jour. Plus je réfléchis là delfus, 
& plus je me perfuade que l'on manquera 
bientôt de bons Minières & que ce mal en
traînera des conféquences très facheufes. 

J'ai donc crû, que ne pouvant contribuer 
par moi même à l'augmentation des penfions 
de nos Pafteurs, & n'aiant point de leçon à 
doner à mes Supérieurs, il étoit de mon de
voir , en qualité de Citoïen, de<prendre l'au
tre moien qui fe préfente naturellement , 
après tout ce que j'ai d i t , favoîr d'inviter les 
perfones de condition à réfléchir férieufement 
fur les dangers dont j'ai fait mention* L a Wo"-
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blefle à toujours été une reffource folide dans 
les bcfoins de l'Etat ; l'élévation de Tes fentù 
mens4a porte à fe facrifier dans Tocafion pour 
le foutien de la Patrie. Des préjugés injuftes 
Font éloignée jufqu'ici d'un état très refpee-
table; cet état s'avilit par l'abandon, quifem^ 
ble en être fait dans notre Pais aux derniers 
ordres de la Société s les laboureurs laifleront 
bientôt les terres fans culture & les artifans 
quiteront leurs tabliers pour devenir de mau
vais Pafteurs. Si donc nous n'avons pas dé
généré des vertus de nos Ancêtres, fi leur 
fang noble circule encore dans nos veines * 
nous acourrons au fecours de nôtre chère Pa
trie à la vue de ce danger. Nous ne fomes 
pasapellés dans ces heureux tems à montrer 
nôtre bravoure dans les périls de la guerre* 
nos fonds s'épuifent dans Pinadion où nous 
vivons, l'ennui nous ronge dans nos îoli-
tudes, & la Patrie réclame depuis long-tems 
& atend de nous des fervices que nous ne 
penfons point à lui rendre. Je ne conois 
point de meilleur moïen de relever nôtre an
cien luftre, dans un Pais où la Noblefle n'eft 
confiderée, que lorfqu'elle eft utile, que de 
venir promtement au fecours de l'Eglife lan-
^uiflante, de rétablir le Culte de fes Autels 
par les refpeds que la naiflance, jointe aux 

. lumières & aux vertus,procureroit à fes Mi-
uiitres, & de fubftituer à la vaine Idole de 
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Phoneur, les principes folides d'une piété vé
ritable. Ce n'eft pas que je vouliille que tous 
les Gentilshomes vouaflenc leurs enfons à 
PAutel ; mais je fouhaiterois que chaque Fa
mille diftinguée fournit un fujet à PEglife. 
Je vous en conjure donc, mes chers Compa
triotes, & s'il vous refljbit quelque fcrupule, 
comuniqués les librement pour me procurer 
la gloire de les vaincre. Je m'engage à vous» 
doner l'exemple , corne vous ne manquerés 
pas de Paprendre bientôt, & pourquoi n'ou
vririons nous pas les yeux fur les préjugés 
impertinens qui nous éoignent de cette fain-
te Vocation , lorfque ces préjugés font par
ticuliers à nôtre Pais & que dans tous les au
tres onfe fait un honeur de confacrer fes en-
fans au fer vice de l'Eglife. Je prévois l'objec
tion que Von pourra me propofr, c'elt que 
h modicité de nos bénéfices favorife peu l'am
bition & l'avarice,& que fî nous avions de 
gros Evêchés où de riches Abaies, nôtre No-
blefle s'emprefferoit aies rechercher avec ar
deur. Eh quoi donc ! dans un orJre où la 
générofité des fentimens eit aufli diftinguée 
que lanaiflance, dais un oidre où Pinteret 
n'a jamais remplacé Phoneur, 1amodicité du 
revenu feroic elle une raifon fufifante, pour 
nous empêcher de prévenir la ruine de PEtac, 
en nous confacrant au fcrvice de la Religion 
& de PEglife? 
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E X A M E N 
De de cette Queftion. 

Quelejl le f lus heHreux, ou le fot, ou Fhome 
d'efprit ! 

V-> E TTE Queftion ne paroit pas d'abord un 
problème : Il femble du moins que fa folu-
tion eft facile & naturelle. Qyoi, dira-t-on, 
le fort de l'home d'efprit n'eft-il pas plus for
tuné que celui d'un fot ? Pour répondre à 
cette demande ne fufit-il pas de les comparer 
l'un à l'autre ? Combien de reflources l'ho
me d'efprit ne trouvc-t-il pas en lui même ! 
Il jouit, en quelque forte,de toute la natures 
on fe félicite de le voir & de l'entendre ; au 
lieu que le lot eft expofé aux langueurs de 
l'ennui, & à la honte du mépris s il eft le 
joiïet de fes propres amis , & la dupe de ceux 
qui ont la mauvaifefoi de le tromper & de le 
féduire. J'en conviens i malgré cela, fi l'on 
confidére atentivement la condition de l'un 
& de l'autre, on trouvera que celle du fot, 
le veux dire d'un Home d'un cfpiit pefant 
& borné, eft préférable à celle rïun Home 
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d'un efprit fin, pénétrant & étendu. Ve-
nous aux preuves (*). 

On ne peut nier qu'un Génie fupérieur ^ 
qui conoit Tes forces, & retendue de fes co-
noiffances n'aille fouvent trop loin , & au de
là du but. Corne il ne fe défie point de fes 
lumières il ne prend confeil de perfone, il fe 
regarde corne infaillible , & s'entête de fes 
opinions, corne fi elles étoient certaines & 
évidentes, quelques fauffes qu'elles foientj 
ferme & opiniâtre dans fes fentimcns, il n'a 
pas la docilité de fe rendre à l'évidence quand 
on la lui montrer. L'Efprit qu'il veut avoir 
fait tort à celui qu'il a. 

Le Génie le plus fupérieur a fes bornes (**), 
mais il eft rare qu'il les conoilfe , & qu'il n'en 
forte point -, on veut raifonar fur tout, & co
rne il eft impoflîble que le même Home aie 

(*) Les vues d'un efprit borne font moins 
étendues, mais par là même elles font plts iares ; 
fes projets font moins grands & moins compliqués» 
niais Péxecution en eft plus courte & plus facile. 
Le fut fe croit toujours bien , parce qu'il n'efpérç 
pas d'être mieux. 

(**) Il faut fi peut de chofe pour faire un fot 
d'un home d'efprit, qu'on ne peut pas fe glorifie* 
de ce titre; le moindre dérangement dans le cer*« 
Teau, peut faire tomber le plus beau génie dan* 
Pimbécilité. Mettes Pâme de VOLTAIRE dans le 
cerveau d'un Huron, par ce déplacement vous en 
fercs un fauvage groflier & féroce. 
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également étudié tous les Arts & toutes les 
Sciences, & que la fphère de l'Efprit hu
main ne peut y fufire, il n'eft pas furpre-
ftant qu'on s'égare fur ce qui n'eft pas à nô
tre portée, & dans le cerc!e étroit de nos co-
noiflances. Le plus habile Géomètre fera un 
médiocre Poète, ou un Orateur fubalterne. 
Une Science en exclut prefque toujours une 
autre s parce que chacune d'elles à fon gé
nie & fon caradtère diftin&ifs, qui ne permet 
pas qu'elle anticipe l'une fur l'autre, & qu'elles 
le réunifient. M. de FONTENELLE, quieft 
peut être celui de tous les Ecrivains qui a fu 
allier un plus grand nombire de conoiffances, 
auroit été plus loin, foit dans les Mathéma
tiques , foit dans la Poefie, s'il s'étoit borné 
à cultiver un feul Art, & le grand NEUTOK 
n'a pas réuffi, lors qu'il eft fbrti des limites 
delà Philofophie, & qu'il a voulu devenir 
Théologien. 

L'home d'efprit à force de méditer, & de 
vouloir fubtilifer s'égare dans un dédale 
d'opinions fàuffes, incertaines, ou frivoles : 
Il ufefes organes à chercher ce qu'il ne trou
ve point. Pour fortir de ce Labyrinthe la 
Kaifon ne lui ofre qu'un fil foible & fra-
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Il n'arrive que trop que chercher à conoitre, 

N'eft hélas qu'aprendre à douter ( *). 

Mais répondons plus précifément à cette 
Queftion, & voions (î l'home d'efprit eft vé
ritablement plus heureux que le fot. Il voit, 
il entend, il fent mieux que le fot, rienn'eft 
plus vrai : Mais cela même eft un mal. 
Combien y a-t-il de chofes, qu'il convien
dront de ne voir, ni de n'entendre î Un fenti-
xnent vif & délicat eft il un bien. Il eft 
certain qu'il groiïit & qu'il multiplie les 
maux. L'home d'efprit s'il n'en a pas de réels, 
s'en fait d'imaginaires. Il done entrée dans fou 
cœur à toutes les calamités de la vie : Il les 
voit y il les craint avant qu'elles arrivent 5 ii 
forme lui même les nuages, & les vents qui 
le troublent & qui l'agitent. Corne il s'efti-
me beaucoup, il ne croit jamais être affés 
confideré des autres. Il fent avec amertume 
les avantages qu'ils ont fur lui, & cette 

D 

(*) L'home d'un efprit borné ne fubtilife point 
fur l'ordre & la néceflïté de fes devoir! ; 

Il nefe tend point à lui même , ' 
Le piège d'un adroitfyfième , 
Pourfe cacher la Vérité ; 
Le crime à fes yeux par oit crime, 
Et jamais rien £ illégitime, 
Cbis lui ri a pris fair d'équité., 
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vue le mortifie: Encore s'il pouvait let 
aquerir ; mais il y a des conoiflances & des 

- talens, qu'il n'eft pas en fon pouvoir de pofle-
4er. A l'égard des richefîes, dont l'expérience 
luifeit apercevoir Pufage & l'utilité, il lui eft 
très dificile de les obtenir ; il faudroit pour 
cela, qu'il changeât de tour d'elprit, de pen
chant & de caradère ; il faudroit pour fe le* 
procurer , entrer dans de petits détails qu'il 
méprife , pénétrer &fuivredes routes qu'il 
ne conoit point ; écarter dc$ concurrens , 
plus adlife & plus habiles que lui : Que d'obf-
tacles à furmonter, & cornent les vaincre , 
fi l'on ne comence de bone heure , à aimer 
Por & l'argent & à fe les propofer pour le 
but de fes recherches, & de fes travaux ? 

Si l'home d'efprit n'eft pas propre à deve
nir riche, il ne l'ett guères plus à parvenir 
aux honeufs & aux dignités. Sans préten
tions & fans cabale , il ne veut pas devoir i 
l'intrigue, ce qu'onrefoferoit à fon mérite j 
amoureux de fon repos, il ne veut pas le fa-
crifier au Public ,lors qu*il croit que fes con-
curens peuvent le fervir auflîbien, & mieux 
que lui. Il préfère la gloire de s'inftruirc à 
celle d'aquerir des honeurs & des dignités. 
L'exemple de DEMOSTHENES & de CICERON, 
qui furent des vidtimes qu'immola l'ambition, 
rend l'home d'efprit plus réfervé, & plus 
porté à s'éloigner d'un grand théâtre* où let 
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talens fupérieurs font dangereux & funeftesi 
OVIDE, & Bussi RABUTIN firent une trille 
preuve de cette vérité. 

L'home d'efprit eft fans çefle expofé au? 
traits & à la malignité de l'envie t on ne lui 
pardone rien, on prête aux plus belles ac
tions des .intentions mauv îifes , & Ton veut 
que fes défauts éclipfent fes vertus. Les ri
ches le redoutent parce que fon génie l'élève 
au deffus d'eux: Les ambitieux l'cloignent, 
parce qu'ils craignent fon difcernement & fa 
pénétration > fa modeftie fait la cenfure de 
leur orgueil. Le peuple le méprife, parce 
qu'il n'elt pas capable de cpuoitre fon pri*-&>. 
de fentir ce qu'il vaut; 

Le fot, au contraire fait fon chemin , fans 
que rien l'arrête. Il n'a ni conçureus, ni ri
vaux, ni envieux; on lui tient même comp
te de fon ignorance , qui le met au nivau de 
la multitude : Il en goûte en paix les fruits, 
rien ne trouble fon fomeil, ni n'altère fa 
fanté i il jouit du préfent, fans rapeller le 
pafle & fans craindre l'avenir. Son amour 
propre ne lutte jamais contre celui de per-
fone, & il les foulage d'une fupériorité qui 
les bleiïè. Pourvu que le Soleil falfe naitre 
& meurir fes fleurs & fes fruits , il ne s'em-
baraffe pas d'où lui vient fa chaleur, & 
quelle eft fadiftancedelaTerre: Enfin , fi 

D % 
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l'home d'efprit n'eft pas un animal déprave, 
corne ledit le fameux ROUSSEAU, il n'eft 
pas du moins le plus fortuné. La Na
ture a deftiné l'home à4! vivre, & à être 
fociable ,• s'il veut aller au delà, & de
venir favant & home d'efprit, elle lui fait 
paier affés cher cet avantage. Il fent tou
jours plus vivement ce qui lui manque, 
que ce qu'il polïede, & fon efprit eft fou-
vent Pinftrument de fon infortune. 

ô 28 @* 
* *•#* ^te* *#•* 4D5 
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R E P O N S E 
A deux Queftions, propofies dans le Journal 

Helvétique de Novembre a 761. pagi 7 62. 

k Q.U E S T I O N. 

Dans l'home tel qu'il eft, ce qui paroit un mal, 
Produiroit-il un bien , dans l'ordre général? 

V_>ETTE idée, qui eft je crois de POPE, eft. 
die vraie, & cornent peut-on la démqntrer ? 
Ceft ce que je me propofe d'examiner, d'u
ne manière très fuccinte. Corne on ne peut 
répondre à cette Queftion que par des faits, 
c'eft auiîî de ce moïen que je me fervirai : 
Mes preuves feront d'abord tirées des événe-
mens, qui ne dépendent point des Homes, 
mais du Créateur qui les dirige félon lesLoûc 
générales & phifîques, qu'il a établies > tels 
font les orages, qui font perdre au laboureur 
l'efperance d'une moiffon abondante, & à la 
terre les richeffes dont elle étoit ornée : 
Mais ces tempêtes, qui font un mal particu
lier , produifent un bien général -y elles puri
fient l'air, détruifent les infeftes, font fer
menter les fucs renfermés dans le fein de la 

D 3 
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terre,pouflènt la fève de la racine des Plantes» 
jufquesdans les rameaux les plus déliés* les 
pluies rempliflent d'eau les citernes, humec
tent un terrain defleché par Pardeur du So
leil^ contribuent au rafraichiflement de Pair » 
à la famé de Phome, & à lui doner enfuite 
un fpedîacle plus agréable, par la verdure & 
les fleurs, qfUfr les pliueŝ  fqnt éclore, & qu'el
les entretiennent. 

A l'égard des événemens, auxquels le» 
homes ont plus de part, quoi qu'ils foient 
également Pouvrage de la Providence y on 
verra encore que le mai particulier peut eau-
fer un bien général. Il eft certain, que la 
Guerre eft \m mal, mais elle produit cepen
dant un bien; elle purge la Terre d'une infi
nité de Vagabonds & de feint ans], qui en fo-
ifoient iar honte & le fléau Les Guerres civi
les mèmesfi funeftes, dévelopent de grands 
talens, manifeftent le zèle pour la Patrie & 
l'amour pout la liberté. La SuiiTe oprimée 
par deSsTirans doit à la Guerre la profpéjrité 
dont elle jouit. LUCAIN dit, par une baffe 
flaterie, que le fang des Romains répandu 
dans les Guerres Civiles n'a pas paie trop 
cher le règne de NÉRON. Mais l'empire de 
ce monftre amena les règnes fortunés des 
T I T U S , des TRAJAN, & des ANTONIN. 
Tout ejt bien. 

Tout eft lié dans le fîftème du monde, 
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par une chaîne invifible dont Dieu tient le 
fil. Le Moral & le Phifique influent réci
proquement l'un fur l'autre ,* mais le Créa
teur tient la balance , & empêche que l'équi
libre ne foit dérangé, ou rompu. Il main
tient l'ordre & Phar monie entre les Corps & 
lesEfprits , parfapuiflance & fa fageffe. 

Ce qui paroi t un mal, eft Couvent un bien 9 

ou peut le devenir. Il ne eut pas juger fur les 
aparences ; la vue de l'home eft trop courte 
pour voir toutes les faces d'un grand Edifice; 
corne fon Efprit eft fort borné, il n'aperçoit 
guères que les dehors & la furface de l'objet 
qu'il examine, leur étendiïe & lgur profon
deur lui échapent, & il ne peut porter qu'un 
Jugement incertain, ou erroné , lorfqu'il dé
cide du tout, par une petite partie ? Pour 
eonoitre le prix d'un Tableau, il faut en étu
dier l'ordonance, & en voir l'enfemble; & 
£dur juger de l'harmonie des couleurs,ou des 
fbns, il faut examiner leur combinaifon , 
leurs nuances & leur mélange. Il en eft de mê
me de l'univers ; il eft trop vafte pour être à 
la portée de l'home , qui eft fi limité. Le 
Créateur feul, qui le conoit parfaitement , 
puifqu'il eft fon ouvrage, fait que chaque 
partie eft faite pour le tout, & qu'il y a en-
tr'elles & lui un acord & une corefpondan-
ce qui en font la force & la beauté. 

Plus on entre dans le détail, foit en xon 
D 4 
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templant les œuvres de la nature, fait en 
en examinant les caufes, & les éfets quelles 
produifent, plus on trouve que cette pro
position n'eft rien moins qu'un paradoxe, 
& qu'elle a toute la vérité & l'évidence dont 
elle eft fufceptible ; on l'a déjà montré par 
la fuite de quelques événemens ; il feroit fort 
aifé de les multiplier, fi l'on ne craignoit de 
fe trop étendre: On feroit voir par exem
ple que la prife de Conftantinople, dont MA
HOMET III. fit la conquête, en 1453. fut 
tin bien pour l'Europe entière , quoi qu'elle 
parût d'abord un très grand mal. Les Grecs 
forcés de fprtir de cette Capitale, cherchè
rent un azile dans l'Italie, & y portèrent le 
goût des Arts & des Sciences, qui dès là fe 

x répandit dans tous les Etats voifins. Il en 
fut de même de la révocation de VEdit de 
Nantes -, les François réformés, perfécutés 
dans leur Patrie, fe réfugièrent par tout où 
l'on voulut les recevoir & les protéger ; & ils 
païérent généreufement la prote&ion qu'on 
leuracordapar leur induftrie, leur travail, 
& l'établiffement des Manufactures, qui or
nèrent & enrichirent le lieu qu'ils avoi nt 
choifi pour leur domicile. Le malheur de 
quelques particuliers fut ainfi la fource du 
bien général. 

Si du profane il étoit permis de paiTer à 
un événement augufte & facré, ne pourroit-
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on pas dire que la mort du Sauveur & la per
sécution que les Juifs firent à fes Difciples, 
devint une fource pure & abondante des 
biens fpirituels , que la Providence répandit 
fur les homes. La lumière naquit en quel
que forte du fein des ténèbres > ce qui en
gagea un célèbre Prédicateur à s'écrier ; Ef-
frit humain ne te fera*-tti point jujticc ! Ne 
conoitras-tu jamais ta fotblejfe f, &pour la co-
noitre ne te confulteras tu point toi même, & ta 
propre R&ifon ! 

A Dieu ne plaife. Seigneur, quefofe ni in
gérer dam des fecrets qui me font aprifent in~ 
conus. En voulant contempler vêtre Majejlé, je 
trfexpoferois à êtreacablé du poids de vitre gloire. 
Mais cet heureux jour viendra où f entrerai 
dans votre SanBuaire éternel, & où vos œuvres 
magnifiques paroitront dans tout leur éclat. 

IL Q_u E s T 1 o N. 

Un cœur modefte & droit fait la vraie opulence, 
Et la vertu vaut mieux qu'une illuftre naiffance. 

On demande, d'où vient que les honeurs & 
les richejfes infpirent ordinairement plus et or
gueil , de fierté, £$ de hauteur à un Home né 
dans Pobfcurité & dans labajjejfe, quOt unjîo-
me de naiffance, ou à un Home né dans F opu
lence ? 

Cette Queftion eft fondée fur l'expérience; { 
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il eft certairt qu'à parler en général, on trou
ve plus de douceur & de modeftie dans un 
Geneilhonie, d'une ancienne nobleife , ou 
dans un riche , qui eft né dans l'opulence , 
que dans un Homede baffe extra&ion , qui 
s'eft élevé, & enrichi par fes intrigues, ou pat 
un heureux hazard. Le premier n'eft point 
étoné de fa fituation; la nature l'a fait ce 
qu'il eft; une bone éducation lui a infpiré 
des fentimens fages & modeftes ; elle lui à 
montré, que fi la Providence Ta placé au pre
mier rang, elle pouvoit le mettre au dernier. 
Il conoit la fragilité & le néant des grandeurs 
humaines. Il fait que s'il eft dans l'opulence, 
il pouvoit aulfî être dans la pauvreté & dans 
la mifére j que Dieu , qui l'a fait, a fait 
auffi le pauvre, & que le méprifer, c'eft 
méprifer le Créateur. S'il lui done ou 
de la naiflance, ou des richeffes, il en eft le feui 
Auteur, & il ne doit point s'en glorifier, ni 
regarder avec mépris ceux qui font au dek 
fous de lui, & dans l'indigence : Il doit au 
contraire, les aimer corne fes frères, & leur 
faire tout le bien qui eft en fon pouvoir. Il 
leur fait oublier l'inégalité de la fortune , 
par l'égalité de l'extérieur. 

Voilà les difpofitions d'un Home de qua
lité , & celles d'un riche,qui jouit fagemcnt 
de l'héritage de fes Pérès ; mais un Home qui 
ae doit les titres dont il eft revêtu, ou les 
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tréfbrs qu'il a amafTés, qu'à Ton induftrie, à 
fon travail; fouvent à l'intrigue, & à la 
fraude ,• croit fe faire valoir par de faux airs 
de grandeur, en prenant un ton impofant, 
des manières fiéres & hautaines} étoné lui 
même de fon nouvel état, il voudroit faire 
oublier aux autres, fa pauvreté & l'obfcu-
rité de fon ancienne fituation ou de fon 
origine. Il monte fur des échanges, pour 
mieux fe faire voir, mais loin d'éblouir les 
yeux des Spectateurs , il fixe au contraire 
leurs regards fur fa petiteffe, fur fa vanité & 
fur fon orgueil. Ils ne voient en lui qu'un 
fanfaron, qui faute d'un vrai mérite} afede 
d'en, étaler un, qui lui eft étranger, & qui eft 
pour lui un fardeau, dont il ne peut fuporter 
le poids. Le vrai mérite eft doux, fimple & 
mode/te. Le faux eft dur & arrogant. Le 
vrai mérite obtient l'eftime, fans la recher
cher ; le faux veut l'aracher & ne l'obtient 
point. 

»&» *4* «S» *8* •&* 
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A U T R E R E P O N S E 

A cette féconde Queftion du Journal de No- . 
vembre : &ok vient que les Honewrs & 
les Michejfes infpirent, ordinairement > plus 
JCorgueil, de fierté & de hauteur à un home 

\ né dans Cobfcurité §# dans la bajjijfe, qiCà 
un home de naijjance, ou À un home né dans 
Poputence ? 

V ^ / N entend par les mots de fierté & de 
hauteur, les façons de parler & d'agir dépla
cées & ridicules, par lefquelles quelqu'un 4 

afe&e de fe montrer fupérieur aux autres ; 
non dans le deffein formé de les mortifier, ce 
qui feroit infolence, mais dans la feule vïie 
de fe flater foi même. 

L'home ne fe dépouille pas fans raifon & 
fans peine, de ce qui foutient en lui le fen-
timent de fa dignité naturelle. Ce qui s'élève 
fur lui l'indigne, fentant bien que l'éléva
tion d'un autre le fait defcendre, & l'humilie 
à proportion > & hors d'une fupériorité de 
puiffance, capable d'affujetir les autres, on 
ne peut s'élever fur eux fans les choquer, que 
par une fupériorité de talens fi certaine & fi 
notoire, qu'elle ne puifle être conteftée fans 
une honteufe injuftice ; ou bien par la voie 
"^emtoire d'une forte de prefeription. 
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Ainfî, dans le fait de la Queftion, il eft 

jufte pour Phoneur, & de l'humanité & des 
talens , d'obferver quelques exceptions, non 
moins axérées ; c'eft que l'élévation fondée 
fur une fupériorité de talens bien coniie, ne 
choque que des perfones d'un caradlérc vain 
& préfomtueux ; & que la fierté & la hauteur 
dont il s'agit, marques prefque certaines de 
petitefle d'efprit, nefe manifeftent que bien 
rarement avec des talens diftingués. 

Il y auroit fenfiblement de la partialité, en 
fàvelir de ceux qui font nés dans un état de 
diftindion , de les croire tous généralement 
exemts de hauteur & de fierté. Il y en a 
dont on diroit à les voir, qu'ils fe ju
gent eux mêmes fi fort au deflbus de leur con
dition , que la moindre chofe peut les en faire 
déchoir. Avares de cette condition, toujours 
fur le qui vive, toujours en garde de peur 
qu'elle ne leur échape, il leur femble que tous 
ceux d'une condition inférieure, qui les 
aprochent, ou qui leur parlent, autrement 
que leurs domeftiques, s'oublient avec eux 
ou leur tendent des pièges pour les faire 
déroger. 

D'un autre coté, on ne doit pas toujours 
prendre pour hauteur &fe>té ce qui en a 
ï'aparence, chez les perfones nouvellement 
forties d'une condition obfcure. C e ^ l , 
quelques fois en elles, qu'une ruft'tcite mvo„ 
lontaire. On n'aquiert pas tout d'un coup 4 
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avec les dignités ou les richefles, ces maniè
res polies & afables, cet air familier & aifé, 
qui paroit naturel à ceux qui font iflus de 
Parens diftingués, par la naiflance ou par la 
fortune. 

Hors de ces exceptions, le fait de la Quet 
tion eft conftamment vrai dans lé gênerai. Il 
i'agit d'en découvrir les caufes, & en voici 
quelques-unes. 

i ° . La mauvaifi; éducation, que reçoi
vent ordinairement ceux qui font nés dans 
un état d'obfcurité & de bafleffe, contribue 
beaucoup à cet abus d'une condition plus re
levée , quand ils y parviennent. Un Fils de 
Famille aprend dés fon bas âge, qu'il doit à 
fes inférieurs, par plufieurs confiderations, 
l'exemple de la civiUté ; que les divers états 
de la Société s'entrelient & fe doivent quel
que chofeles uns aux autresyréciproquement; 
que d'ailleurs ils font relatifs 5 fans fujets, 
point de Souverains > fans pauvres point de 
riches 5 fans inférieurs point de fupérieurs : 
Or à moins de baffefle d'ame, on ne fe porte 
pas de propos délibéré à infulter au principe 
de fon élévation. Un nouveau parvenu igno
re tout cela, parce qu'il n'a pas eu le loifir d'y 
penfer, ou qu'on ne le lui a point enfeigné. 
Il n'a pour fin que lui même dans fon éléva
tion, lien mefure le degré par ce qu'elle lui 
coûte, & par le fentiment qu'elle lui fait 
éprouver, Ill'étend beaucoup au delàde£e$ 
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bornes. Acoutumé à entendre parler parmi 
ceux de fa première condition, des honeurs 
& des richefles corne du fouverain bien, il 
n'eft rempli que du defir de jouir promtement 
& fans mefure, dans fa nouvelle condition 3 

des lots privilèges qu'il y croit atachés. 
2*>. Le fentiment de la diftindttou & de 

fopulence n'a pas la même faveur & la même 
force pour un home, qui y eft acoutumé dès 
fbn enfance, que pour celui qui le goûte nou
vellement. Une perfone qui s'eft toujours 
nourrie d'alimens comuns & groilîers fe de-
lecfte pour une fois d'un mets fin & délicat 9 

qui ne procure pas la même fenfation à celui 
qui en fait fa nourriture ordinaire. Il en eft 
de même de l'opulence & de la diftin&ion. 
Or on fe modère dificilement iJans la jouit 
Smce de ce qui flate beaucop. 

S0. La condition d'un home de naifTance eft 
déjà toute décidées celle d'un nouveau par
venu ne l'eft pas. Un home de naiffance fait, 
que perfone ne lui contefte fa conditon ; il ne 
craint pas que quelque comerce familier» 
moins encore des civilités dues à fes inférieurs, 
foient capables d'y porter la moindre ateinte. 
Un nouveau parvenu ne penfe pas ainfi de la 
fienne. Il en conoit Page & l'origine > elle eft 
de trop fraîche date, & peut être trop mal 
aquife,pour qu'il ne la compte pas ignorée de£ 
uns & conteftée des autres. Aftmé des ho
neurs qui apartiennent à fon nouvel état, u 



$4 JOURNAL HELVETIQUE 
voit à regret qu'il ne le tient encore que par 
un bout, qui peut lui échaper. Il* s'imagine 
que chacun cherche à revendiquer fur lui le 
droit d'égalité ; tout de la pan de fes inféri
eurs lui paroit procéder d'un efprit d'envie & 
du malin plaifir de lui rapellcr le fouvenir im
portun de fa condition précédente, & il veut 
les en punir : Il veut rabatre de leur petite 
vanité ou de leur audace, pour leur apredre à 
fe conoitre & à fe refferrer dans les bornes de 
leur véritable condition. Il croit que ces airs 
de hauteur & de fierté font du bon ton ; qu'il 
faut être le Singe des Monarques, pour être 
quelque chofe de plus que les autres i que l'art 
de fe compofèr eft de la belle éducation & en 
impofe aux petits > il lui femble que tous les 
ades marquas d'home de diftindion , qu'il 
fait à fa mode, pouflènt d'autant en arriére 
Jadate de fa nouvelle condition; qu'il peut 
faire oublier ce qu'il a été , en fe faifant bien 
conoitre pour ce qu'il eft ; que c'eft décider 
fon rang & lui doner de la confiftance, que 
de le rendre notoire en en informant ceux qui 
l'ignorent, & en le faifant fentir à ceux qui 
ne l'ignorent pas : En un mot fa condition 
eft fon tout ; c'eft le miroir où il fe regarde ; 
c'eft le grand reflbrt qui met en adion toute 
la machine de fa perfone, & qui lui fait met
tre tout en jeu, pour faire voguer la Barque 
de fa diftindion fur cet Océiin de petit peu
ple aoùilétoitauparavant confondu. 
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F R A G M E N S HISTORIQJÉ/ÈS; 

XL 

F R A G M E N T* 

JL/ORGUEILLEUX PHABAON confenS 
en tau au dépare des Ifraèiites , pourvu 
qu ils laiifent leur Bétail en Egipce. In-
Jufte proooficion, que MOÏSE rejette eii 
termes formels* i e Tiran le menace dà 
lui faire ôter la vie, s'il ofe jamais repa-
toitre devant lui : Tu as bien dtt9 reprend 
le Libérateur des Juifs, je ne verrai plus ta 
face y mais bientôt tes jujets confiernés vien* 

% Jt ont nous fripier à genoux de for tir de ton -
l{yf<wme. V prend enfuite le chemin de 
Geiicn , pour y célébrer la Pâque. 

Les Hébreux Soient alors au quator- fnftîtu-
lîéme jour du mois jibiby le fixiéme de t î on J*e 

l'Année, fuivantle calcul ordinaire. Le** ^u9é 

dixième de ce mois, c. à d. quatre Jours 
avant ce dernier meflage de MOÏSE , ohâ-
que Chef de Famille avoit pris un agneau 
ou un chevreau mâle fans défaut, & Pa-
voit réfervé. Dieu lui même avoit preC-
crit toutes les circonftances de cetepasC* 
«ré: lia voici les principales. 

£ 
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Si la Famille n'étoit pas aflcs nombreu- * 

fe pour manger l'Agneau, le Chef invitoit 
une ou plufîeurs Familles voifines, & mê
me des étrangers, pourvu qu'ils confen^ 
tifTent à être circoncis. Il feloit tiier& rô
tir l'Agneau, le foir du quatorfiéme jour," 
& le mangfcr avec du pain fans levain & 
des herbes amcres. Les convives fe cei-
gnoient les reins ,• ils avoient des fouliers 
aufc pies, un bâton à la main , «& man* 
geoient à la hâte 9 corne un peuple emprefle 
à partir. On ne devoit calfer aucun os de 
la viélime : Il ne feloit en féparer ni la tête 
ni les pics. L'obligation de manger du 
pain fans levain duroit fept jours ; mais 
on ne pouvoit conferver les reftes de l'A
gneau jufqu'au lendemain ; on les jettoit 
au feu, pour les réduire en cendres. 

Les Israélites durent encore en Egipte 
ïïort des arrofer du fang de la vidime les deux po
mmiers tcaux & le feuil de la porte de leurs mai-
^ fons, afin que l'Ange exterminateur, les 

épargnât, lorfqu'il pafleroit pour détrui
re les premiers nés dupais. 

Dcja la nuit, qui devoit être fi heureu-
fe pour eux & fi fatale à leurs énemis, étoit 
arrivée. On avoit pon&uellement exécu
té les ordres de Dieu. Pendant que le 
Peuple. Hébreu garde un profond filence , 
Us Anges deftarâeuj» fcapent de mort 
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tous les premiers nés des Egiptiens, de
puis celui qui devoit être aflîs fur le trône, 
jufqu'à ceux des captifs , qui languiflbient 
dans les prifons, & même des animaux 
les plus méprifés. Que de furprife & 
d'horreur î Que de plaintes douloureufes 
ne pouffe pas ce peuple infortuné / Tout 
eft rempliâe cadavres. Chacun pleure en 
fon premier né, l'efpoir & le foutien de 
là Famille. On acourt de toutes parts au 
Palais du Tiran : On lui reproche amère
ment, qu'il eft Tunique caufe d'une fi 
fanglante cataftrophe. Il envoie fur le 
champ vers MoiSE, à RnmaJJés , endroit 
peu éloigné de la Capitale. On conjure de 
fa part les Juife de partir fans délai, avec 
leurs enfims $. leur bétail : Les Egiptiens 
leur prêtent fans dificulté tout ce qu'ils 
avoient de plus précieux, MoiSE, qui ne 
conoiflbit que trop Pinconftance du Mo
narque , laifle fes malheureux Sujets plon
gés dans l'âflidion , ocupés à enterrer 
leurs morts , & doue avant le jour le fi-
gnal du départ. 

Six cent mille homes en état de porter Départ 
les Armes, acompagnés d'une multitude des Ifraë< 
iiiombrable de vieillards , de femmes 5l ites' 
d'enfàns , de ferviteurs & d'étrangers qui-
tent PEgipte, chargés des dépouilles de 
leurs perfécuteurs, conduits par MOÏSE , 

E 2, 
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ou pour mieux dire, par Dieu même. Ife 
emportaient avec eux quelques provl-
fions. Les os de JOSEPH , placés fur un 
char fuperbe, étoient confiés aux foins 
des Tribus d'Ephraïm & de Manaffé. 

En allant droit de Ramajfés au païs de* 
Philiftins, ils aliroient pu fortir en peu 
de jours des lieux fournis à la domina
tion de PHARAON J mais Dieu leur avoit 
ordoné de marcher le long des côtes de la 
Mer Rouge, vers Y Arabie Pétrie. Us arri
vèrent d'abord à Succoth, où MOÏSE les 
fit camper fuivant leurs Tribus & leurs Fa* 
milles 9 ordre qu'ils avoient obfervé dans 
leur irçarche. Ce fut là que Dieu ordona 
au Législateur, de lui confacrer tous les 
premiers nés des homes & des bêtes, en 
lui permettant cependant de racheter ceux 
des homes,pour cinq ficles ordinaires (*}. 
Cette loi ne s'étendoit point aux Filles. 
Elle n'éxigeoit non plus le facrifice que 
des animaux purs. 

U feroic afles dificile de déterminer avec 
précifion, la fituation géographique des 
endroits paroùleslfraëlites payèrent. Ar
rivés de Succoth à Etham , fur les frontiè
res de P Arabie diferte, ils dépendirent le 

(*) C. i d. environ quatorze livres & demi , 
do France. 
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lendemain àPiHahirot, lieu fituè entre 
la Mer-Rouge & Migàolj où ils campè
rent. Dieu avoit marché devant eux 5 le 
jour dans une colone de nuée, & la nuit 
dans une colone de feu. 

Cependant PHARAON , moins fidèle PHA-
à fes engagemens, que fenfihle à la dépo- *AON les 
pulation de fes Etats, s'étoit mis à la tète Pourfi"* 
d'une Armée formidable. Il ateignit les 
Ifraëlites à Fi Hahirot, où il campa à leur 
vue. Il ne les ataqua point d'abord, apa-
remment parce que lesvoïant d'un côté 
renfermés par la mer, & de l'autre par 
fon armée ; les fupofent dans une égale 
impoffibilité de combatre , ou de fuir ; ai
mant mieux enfin les faite prifoniers , 
que de les tailler en pièces, il jugea à pro* 
pos de les réduire pat la famine. 

La crainte & la terreur règnoîent dans 
le Camp des Ifraëlites. Peu jaloux d'une 
liberté dont ils ignoroient le prix, ils do-
nérent Peflbr à leurs plaintes, & acablé-
rent leur Chef de reproches. Noire ingra
titude , qui excita plutôt fa pitié que fa 
colère. 

L'Eternel, qui veilloit à leurconferva- paflàge 
tion , comande à MOÏSE de faire fur le delaMe* 
champ prendre au Peuple le chemin de la Rouge. 
Mer, & d'étendre fa verge fur cet élément. 
Dès qu'il Ta fait, un vent impétueux fou-

E 3 
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Ans du fle du côté de l'Orient; les eaux fe fen-
M- 2*i?. dent en deux, & s'élèvent corne une mu-
av. J. C. rayie à droite & à gauche. Le fond de la 

'*• Mer çft mis à fec, les heureux enfans d i t 
raël la traverfent fans danger j & par un 
nouveau miracle, la colone qui avoit tou
jours été à leur tête, fe place entr'eux & 
les Egiptiens. Tandis qu'elle les éclaire, 
elle répand l'obfcurité dans le camp de 
PHARAON. Soit que les énemis des Hé
breux, entrâmes par une aveugle fureur, 
ne s'aperçuflent pas du Prodige, foit qu'ils 
fe flataflent d'en pouvoir faire autant que 
les Ifraëlites, ils s'avancèrent avec préci
pitation au milieu des eaux. Ils veulent 
enfin rebrouifer > mais trop tard : Les flots 
vengeurs, que la main de Dieu ne fuf-
pendoit plus, retombent par leur propre 
poids, & engloutiflent le Tiran avec toute 
fon Armée. 

Un événement fi extraordinaire ne me-
rite-t«il pas de fixer un inftant l'efprit d'un 
Leâeur fenfé? Sa réalité n'a point été con-
teftée. On a feulement mis en queftion , 
s'il étoit miraculeux ou nbn. Les Prêtres 
Egiptiens de Memphis ont prétendu, que 
le Peuple Juif ne fit que traverfer une 
partie de la Mer, dans quelque endroit 
guéable, pendant qu'elle étoit bafle, avec 
des mefures fi bien concertées, que PjïAr 
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R AON périt en voulant les imiter. JOSÉ-
*HE,vil adulateur en ce point, & par con
séquent lâche Hiftorien, y reconoit d'un 
côté quelque chofe de furnaturel ; & de 
l'autre il afede de le mettre de pair avec It 
paflage de la Mer dePamphilie par ALE
XANDRE, dans le tems du aux & reflux» 

U eftvrai, que les eaux de la Mer-Rou
ge montent vers le rivage pendant Gx 
heures, lorfqu'elle a (on flux & reflux, & 
qu'elles defeendent pendant un même in
tervalle de tems, après avoir été environ 
quinze minutes , fans monter , ni defeen-
dre. Elles laiflènt même à fec un efpace 
d'environ trois cent pas, tout au plus, 
pendant une demie-heure. Voilà des faits 
avoués de part & d'autre. 

Une multitude de plus de deux milions 
d'ames, des vieillards caducs, des fem
mes éftaïees, des ferviteurs chargés d'un 
butin immenfe, un bétail lent & tardif, 
pouvoient-ils faire une pareille marche» 
dans un efpace (i ferré , en fi peu de tems? 
Si cène fut alors qu'un flux & reflux ordi
naire , cornent les Egiptiens, qui nepou-
voient en ignorer les loix & la courte du
rée , s'expoférent-ils à une perte irrévoca
ble & fins remède ? En pefant toutes le* 
cxpreffions de THiftorien facré, peut-o» 
dévoiler qu'il ne répréfente ce paffcgo 



yz JOURNAL HELVETIQiJE 
oûmole plus éclatant prodige ? S'il m'était 
pas tel en éfst, cornent a t-il eflaié de le 
perfuader à tout un Peuple, de le lui pro- ' 
pofer corne mi des motifi» les* plus preflans 
de fa founaiifion & de fa reconoiifoncc en
vers Dieu ? Cornent y a t H réuifi ? S'il 
faloit enfin fouteuir l'autorité des Livres 
feints, par des témoignages profanes, ne 
fait-ou pas , que les Prêtres Egiptiens 
& É-Leimpolis foutinrent, contre ceux de 
Mcrnpbis, que ce phénomène étoit un 
vrai miracle (*)? Ne fait-on pas que 
DlODORE ai Sicile raporte, que les Icktio* 
fbages, Peuple fi eue à l'Occident des cô
tes de la Mer-Rouge 9 avoient une antique 
Tradition, que cette Mer s'étoit autrefois 
ouverte par un violent reflux, & que fes 
eaux aiant été féparées corne en deux mon* 
ceaux, le fond enavoit paru fec & cou
vert de verdure (**) : Tradition , qui ne 
peut s'apliquer à un autre événement, 
Maiçje reviens aux Ifraelices. 

Frapés du terrible fpedacle dont ils ve-
noient d'être les témoins, & voïant de 
toutes parts floter fur le rivage des milliers 
de cadavres, & les dépouilles de leurs 
cruels énemis, ils crurent à l'Eternel & 
à MOÏSE foji Serviteur. Celui-ci les par-

£*) EUSIB. Lib.IV. c %f. (?) Lib. III.*.}, 
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tagea en deux chœurs , & aïant placé fa 
fœurMARIE à la tète des femmes, il fe 
mit avec AARON à celle des homes. Là, 
au fon mélodieux des inftrumens, qu'ils 
avoient aportés d'Egipte , il leur fit chan» 
ter les louanges du Dieu, qui venoit de 
les délivrer. Ainfi fe termina la Fête des 
fept jours, inftituée en mémoire de cette 
délivrance. Le premier de ces jours avoit 
été marqué par la mort des premiers nés : 
Le feptiémc le fut par la deftru&ion totale, 
de PHARAON & de fbn Armée. Laiffons 
ijuelque tems ce Peuple tranfporté de joie 
fur les bords de la Mer-Rouge, & retour
nons fur nos pas. 

Depuis le départ des Fondateurs des 
Nations des plaines de Sénaar , je n'ai pré
senté au Le<fteur que des traits relatifs à 
l'Empire de Babilone, aux Dinafties Egip-
tiennes & Chinoifes, aux Grecs & au 
Peuple Hébreux, que je placerai déformais 
le premier , puifqu'il eft le feul, qui ait 
eu Dieu lui même pour Souverain Mode-
rateur, & dont le gouvernement ait été 
Théocratique. Dans l'efpace de plus de 
fix Siècles ,' écoulés depuis cette époque , 
la population s'eft étendue* il s'ell formé 
de nouveaux Etats ; les uns moins coiifî-
derables , qu'il me fufira prefque d'indi
quer; les autres plus illuftres, dont la 
«onoiflance exige des détails. 
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1 Moa- A la tète des premiers, la Chronologie 
,s# m'ofre les Moabites, Peuple defcendu de 

MOAB , Fils de LOT & de Ja Fille aînée. 
Ce fut Dieu lui même, qui leur dona leur 
pais. Il confiftoit en Montagnes entremê
lées de fertiles vallées, vers la Mer-Morte 
& le Jourdain, au couchant. Leur Gipi» 
taie étoit AÏ OU Bgbbah fur l'Arnon, nom
mée enfuite Areopolis. 

Les Maobites eurent des Rois & fem-
blent avoir mené une vie paftorale. Ils eu
rent fans doute d'abord la conoiflance du 
vrai Dieu; mais qui fut bientôt entremê
lée de notions groflîéres & idolâtres. 11$ 
facrifiérent tantôt en plein air, fur des 
Montagnes deftinées à cet ufage, & tan
tôt dans des temples confacrés à leurs Ido
les. Au fang des taureaux &des boucs, 
ils fubftituérent quelquefois des vidimes 
humaines. Malgré leurs révolutions , 
dont nous aurons ocafion de parler, ils 
conferveront leur nom jufqu'au troifiéme 
Siècle de l'Erré Chrétienne ; ils font com
pris depuis fous le nom d'Arabes. 

m , AMMON, Fils de la cadette de LOT , do-
:es. na aufli fon nom aux Ammonites. Leur 

pais étoit fitué au Nord de la Moabitide. 
Tantôt plus, & tantôt moins étendu, il 
fut toujours fort petit. Leur Capitale étoit 
Ammcma, o,u Rabbah des Enfant ^'AM-
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WON. Elle fe divifoit en deux parties , 
dont Tune , qu'on apelloit la Ville des eaux 
étoit très agréable. On y voïoit le Palais 
du Roi. Elle s'apella dans la fuite tbila* 
delpbie, du nom de PTOLOME'E VbiladeL 
pbe, qui la rebâtit avec une rare magnifi
cence , qu'elle conferva pendant plulieurs 
Siècles. 

Les Ammonites pratiquèrent la circon-
ciiïon, & paroiflènt s'être furtout adonés 
à l'Agriculture. Leiir Religion, pure dans 
fon origine, dégénéra peu, à peu , dans une 
fhipide & cruelle Idolâtrie. Leur Dieu 
principal étoit MOLOCH, nom quifignifie 
lloi. Son image étoit creufe & partagée en 
fept fourneaux. Us ofroient dans le pré-
xnierde la fleur de farine, des tourterelles 
dans le fécond, & fucceflivement dans les 
cinq autres une brebis, un bélier, un veau, 
un bœuf, un enfant. Leur MOLOCH avoit 
la tête d'un bœuf, & les bras d'un home. 

Ils paflbient leurs Enfàns par le feu à 
l'honeur de cette Idole. L'ufage barbare 
de brûler ainfi fes enfans dans les facrifi-
ces , étoit certainement reçu parmi quel
ques Nations voifines. Il y avoit même un 
endroit dans la Tribu de Juda , où cette 
abominable cérémonie fe pratiquoit. 

En defeendant du Nord de la Moabitide, T 
vers fon midi, on trouve le pais te Me 
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iicni, qui écoit une partie de l'Arabie Pé-
trée. Il ne confifta prefque qu'en fables, 
montagnes & rochers. Ces défauts furent 
en quelque forte réparés, par le grand 
nombre de Chameaux & de Dromadaires 
dont le païs abondoit : Animaux d'un ufa-
ge infini, dans des régions feches & rabo-
teufes. 
- On avoue généralement, que las Ma-
dianites tirèrent leur origine de MADI AN , 
quatrième Fils d'ÀBRAHAM. Ils furent 
quelquefois confondus avec les lfmaëlites, 
& plus fouventavec ceux de Moab. Ils for-
moient un peuple nombreux, divifé en 
deux cla(Fcs,Pafteurs &Marchands.Les pre
miers menoient une vie errante, logeoient 
fous des tentes, & conduifoieot leur bé
tail avec cux,mème en guerre. Les Mar
chands voiageoient auifi par Caravanes. 
Ils s'enrichirent prodigieufeument,puifquc 
l'Eciiture fait mention de leurs joiaux d'or, 
des chaines, bracelets, bagues, pendants 
d'oreilles, des vètemens d'écarlate de leurs 
Rois-, & des coliers d'or que portoient 
leurs chameaux. 

L7:tt décrire fut debone heure en ûfa-
ge d̂ ns ces contrées. JETHRO le conut 
certainement. On gravoit alors fes lettres 
avec une touche de fer, fur du plomb. 
Les Marchands doivent auffi avoir eu queU 
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ques idées d'Arithmétique. Corne ils par* 
coururent d'abord leur propre Mer, & 
qu'ils s'enhardirent peu à peu à des voïa-
ges plus lontains, ils avoient donc quelque 
teinture de Géographie, de Géométrie , & 
d'Aftronomie. 

Dans les parties feptentrionales, i*s eu
rent part à toutes les abominations des 
Moabites, & les furpaflerent même. Mais 
les habitants du midi fui virent longteni9 
un fiftème de Religion raifonable & fubli* 
me. Ils avoient cependant beaucoup d'é* 
loignement pour la Circoncilion. 

En fortant du païs de Madian, pour aller • t 

vers la Mer- Rouçe, on rencontre l'Idu- / 
mee, ou 1 ancien Edom. Il emprunta* ce 
dernier nom d'EsAU, Frère de JACOB. 
C'étoit une région montueufe b déîerte & 
aride, quoi qu'on y trouve aflcs d'eaux 
pour les befoins de la vie, Ses villes étaient 
Téman, qui fut peut-être la Capitale & 
dont les habitans avoient beaucoup de fa-
geife , & Dedan, ville qui foifoit avec Tyr 
un grand comerce en y voire, ébenne, & 
draps précieux. 

On ignore de quelle manière l'ancien 
Edom fut gouverné. On croit cependant 
que les Horite$> fes premiers habitans, 
eurent d'abord des Patriarches ou Cheft 
de Famille j après cela des-Rois éleftifs, 
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mais avec quelque interruption: Enfin: 
des Monarques fucceflifs. 

Les Iduméens furent un peuple hardi, 
a<5Hf, entreprenant, ami des troubles & 
des guerres. Leurs Arts & leurs Sciences 
furent confiderables pour ces tems là. Ils 
conurent l'utilité des Conftellations ; ils 
joignirent à l'art d'écrire & de conftruire 
des vaifleaux , une grande conoiffance des 
fecrets dé la nature & des devoirs de Ja mo
rale. On convient enfin que les feiences 
leur ont de grandes obligations. 

AMALECK, l'un des Fils d'ELiPHAs, pre
mier né d'EsAU , fut le Père des Amaléci-
tes. Peu inftruits du lieu ou ces peuples fe 
fixèrent d'abord & de l'étendue de leur pais, 
nous ne favons prefquerien de pofitiffur 
leurs villes. La Religion , les arts, les fei
ences, lecomerce, les loix, le génie, la 
police des Àmalécites font à peu près autant 
d'énigmes pour nous. 

CANAAN Fils de CAM eut onze fils, 
Pérès d'onze petites nations, toutes éta-* 
Jblies dans le pais conu fous le nom géné
ral de Canaan. Il eft certain , que cinq de 
ces peuples y ont demeuré ; ce font les Hé-
thiens, les jtbufiens> les Amonhéens, les 
Gergafiens & les Hiviens. On peut en dire 
de même des Perizziens & des Cananéens 
proprement dits. Ces fept nations furent 
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fobdivifées en divers petits Roïaumes. 
MOÏSE femble avoir fixé leurs limites de
puis Sidon jufqu'à Gaza,- de Gaza jufqu'à 
Soâome & de là à Lisha. Les villes de cette 
contrée, dont on peut parler avec quelque 
certitude étoient Hebron f Jebus, Jêrico9 

Betbel & Sichem. Leurs qiœurs fe reflen-
tirent du genre de vie, que leur fituation 
les obligeoit de mener. Adonés au comerce 
près de la Mer, ils ne s'apliquoient, lorC 
qu'ils en étoient éloignés, qu'à l'Agricul
ture & au métier des Armes, dans lequel 
ils étoient fort verfés. Autant qu'ils étoient 
divifés par leurs intérêts particuliers, & 
par leur manière de vivre, autant étoient 
ils promts à fe réunir, lorfque la Caufe co-
mune l'éxigeoit. Us étoient en général très 
propres à la guerre, hardis, obftinés, 
prefque toujours invincibles. Ils ne man-
quoient ni de fineflè, ni de politique. 

Leur Religion fut (lins tache, jufqu'au 
tems d'ABRAĤ M , qui reconut MELCHI-
SEDECH , l'un de leurs Rois, pour Prêtre 
du vrai Dieu. Nous y trouvons d'afreux 
éhangemens à l'arrivée des Ifraelites. 

Les Philiftins éxiftoient depuis Iong-i^9p}£ 
tems. Mus de MIZRAIM , Fils de CAM , liftins. 
ils étoient fans doute venus d'Egipte. Leur 
Contrée, conue des anciens Grecs & Ro
mains fous le nom de JPaleflme, parvins à 
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un tel degré de confideration, qu'elle fié 
prendre ce nom à la terre même de pro-
million. 

Vers la Mer le pais eft uni > mais à qua
tre milles du rivage, il s'élève en monta
gnes & en collines, qui produifent tout ce 
qui eft néceffaire pour une vie délicieufe & 
forment des vues à fouhait. 

Ses villes étoient Gazafur les frontières 
du défert qui conduit en Egipte, célèbre 
par fa force, fa beauté, fon étendue ; qui 
tantôt floriflante, & tantôt ruinée, a fini 
par n'avoir qu'un très petit nombre d'ha*. 
bitans : Afi ulon, fameux port de Mer, Pa
trie de SÉMIRAMIS : Azot, qui foutint un 
fiége de 29 ans: Gué, illuftre par les 
Géans ou AnciMns, qui'y fixèrent leur de* 
meure. Accaron place frontière* Ce font 
ces cinq villes, qui firent quelquefois nom* 
mer le païs Pcntapolis. 
' Il y eut longtems des Rois, qui por-
toient tous le titre d'ABiMELEC. Leurs 
Sujets étoient fans contredit un Peuple 
vaillant & belliqueux, diftingué par fon 
induftrie, qui du tems d'ABRAHAM obfor-
voit encore les loix de la juftice & de l'hof-
pitalité. Ils cultivèrent les mêmes Arts & 
les mêmes Sciences, que les plus ingénieux 
de leurs contemporains, & les portèrent 
* ijii plus haut degré de perièdion. 

Leur 
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Leijr Religion varia, félon les tems. 

Sous la première race de leurs Rois, ils 
avoieut le même Culte que les Hébreux. 
Nous avons vu ABIMELEC recevoir un 
avertiifement de la part de Dieu à Poca-
fion de V>AR%. Dans la fuite , chacune des 
cinq grandes villes eût fon Idole particu
lière. Azot érigea un Temple à DAGON I 
BELZEBUT fut le Dieu d'Accaron. Son 
Oracle devint fameux j il fut longtems con-
fuite par ceux que l'avenir inquiétoit, ou 
qui vouloient fàvoir des chofes cachées. Le 
Roi Acmz Penvoia confulter dans une de 
fes maladies. Ascalon honora la Déefle 
DIRCE' , & peut être Gath rendit elle un 
Culte religieux à ASTHAROT , ou As-
TARTE'. 

Les Anales des fept Peuples, dont je 
viens de parler, font ftériîes en événe-
mens, jufqaaux guerres contre les Ifcu 
ëlkes. Les Emms, homes puiffans, d'une 
fut ce & d'une taille extraordinaires, vrai, 
ftaiblabtement defeendus de CAM, furent 
les premiers Colons de la Contrée de Moab. 
Afoihlis par l'expédition de CHERDORSLÀ* 
HOMOR, (toi d'Elam , ils furent aifément 
chalies de leur pais par les Enfens de MOAB. 
Les Ammonites n'éprouvèrent pas plus de 
di&ukcsa envahir le territoire, quecul-
tivoient les Zwxmms autre race de Géan** 

F 
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Le premier Prêtre ou Prince des Madia* 

mtes, dont on puiife parler avec certitude* 
cft JÉTHRO. Il réfidoit près de la Meï 
Rouge. Un jour fes fept Filles étoient allées. 
puifer de l'eau pour abreuver fes beftiaux* 
Des Bergers brutaux leur firent un outra
ge. MOÏSE , alors fugitif, fe trouvoit affis 
près de cette fontaine. 11 prit généreufe-
ment le parti de ces Filles. JETHRO en fiât 
jpformé. Il envoia chercher l'Hébreux,Iui 
ofrit fa maifon , lui confia le foin de fes 
troupeaux;& dans la fuite il lui doua fa Fillo 
SEPHORA en nwiage. 

Ce fut fous un des Rois Horites, qu'E* 
SAU vint fixer fa demeure en Edoow fuivi 
de fes enfons & d'un grand nombre de do-
meftiques. Il y vécut longtems ealîmple 
particulier. Une révolution fit divifer la 
Monarchie > auparavant éledive, en plu* 
fleurs Duchés. La Famille du Fils dïSAAC 
fournit un grand nombre de ces Ducs en 
Edom, forme de gouvernement qui fubfifta 
jufqu'à l'arrivée du Peuple Juif. Efraiéë 
d'une multitude fi formidable d'étrangers* 
leslduméens voulurent les empêcher d'i+ 
nonder leur pais. Ils fe réunirent de nou* 
veau fous un feul Chef ou Roi. 
* Les Amalécites s'emparèrent certaine
ment de leur pais. Us y parvinrent même* 
avec une étonante rapidité 9 à un haut de* 
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jp-e de puiflànce & de gloire; On nous 
peint leur Roi corne fupérieur à tous fes 
voifins. Les Arabes racontent mille chofes 
ftapantesde ce Peuple $ auffi deviîlt il iir-
folent & hautain, prefquedès fa fondation* 
A peine eut il apris que ks Israélites 
avoient heureufement pafle la Mer Rouge , 
qu'il forma le projet de les exterminer. 

Des ténèbres épaifTes couvrent les cœ. 
ttencentens de PHiftoire de Canaan ; la 
vallée de StdJim , où étoieitt Sodome & 
Gomorthe, & la Scène de \â première ao 
tion bien conftatée de fes habitans. Ils y 
furent défaits par le Roi d'Elam, & forcés 
à lui p«àer un Tribut. Ils le firent pendant 
i % années ; mais Va treizième, ils fe révol* 
térent. Leuftf cinq Rois furent de rechef 
taillés en pièces par le Monarque Perfan. 
Tous leurs Sujets %rent ou tués dans cet* 
te fanglante bataille, ou faits prifoniers, 
ou obligés de chercher un afîle dans les 
Montagnes. Parmi le» prifoniers étoit 
LOT , dont ABRAHAM , corne' on l'a dit, 
fut le libérateur. Cétoit alots que MEL* 
CHISEDEC , Prêtre du vrai Dieu , règnoit 
auffi à Salem. Il s'écoula encore 1f ans ju& 
qu'a la terrible deftru&ion de Sodome. 

Plus de 130 ans après fe place le viol 
de DÎNA Fille de JACOB , & fes fuite» 
afreufes dans le pais de Sichem. 

F % 



$4 JOURNAL HELVETTQPE 
À Paproche de MOÏSE les Cananéens fo 

liguèrent avec les Amalécites. 
Enfin , pour terminer la lifte de tant de 

faits détachés, niais les feuls quifoienc 
parvenus jufqu'à nous: On conoit deux 
ABIMELECHS , Rois des Phjliftins, Le pre
mier , perfonage faint & jufte , fous lequel 
nous avons vu ABRAHAM fe retirer à Ge-
rar fa Capitale: Le fécond auflî vertueux 

ique fon Père, vers lequel ISAAC, force 
par la famine, fe réfugia. 

Tel étoit Pétat de ces Peuples, que nous 
verrons fucceflîvement aux prifts avec ce
lui de Dieu, lorfque ce dernier fuïoit 
d'Egipte.& traverfoit la Mer Rouge. 

LAUSAHNI. 

w$ 
I 
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N O U V E L L E S L I T E R A I R E S . 

vJ*N diftribûe dans la Franche-Comté un 
Volume in 8vo, contenant des recherches 
fort intèreflantes pour l'Hiftoire de cette 
Province, dans le moïen âge : L'Auteur, qui 
cftM. DROZ le fils. Avocat au Parlement, 
cherchant à fuivre les traces de Ton Oncle , 
le célèbre Profefleur DUNOD , qui a tant 
travaillé fur PHiftoire & la Coutume du 
Comté àz Bourgogne, s'eft ataché à apro-
fondir des objets de détail, & les préfente au 
Public fous les titres à'Effai fur ies Bourgeoi-
fies du Roi, des Seigneurs & des Villes , & de 
Mémoires pourfervir à PHiftoire de la Ville de 
Fontarlier : Nous devons rendre compte de 
cet Ouvrage, & furtout de la première par
tie , non-feulement pour le raport du Gou
vernement Républicain au Municipal, dont 
l'Auteur trace les révolutions ; mais encore 
parçeque les ulages d'une Province voifine 
de la Suiffe peuvent fervir à expliquer 
les fiens. 

M, DROZ paroit s'être propoféde peindre, 
dans un tableau fort ferré , les changenaens 
furvenus dans l'adminiftration de la Jufticç 
&dçfc Police, fous le Gouvernement Mur 

F 3 
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nicipal&fousle Gouvernement Féodal, re
lativement à fa Province, & il a rempli fon 
but, tant en-Hiftorien qu'en Jurifconfulte & 
en Critique. Surpris de trouver dans les an* 
ciens Ades, des bourgeois qui n'étoient aflb-
pies à aucune Ville, il a cherché à en décou-
vrir l'origine j & en diftinguant les Bour-
geoifiesdu Souverain & les Bourgeoifies des 
Villes, il a expliqué la formation & les varia

tions des Juftices Seigneuriales & des Mu
nicipales. 

Nous paflbns légèrement corne lui fur les 
droits de Bourgeoise Romaine; cette ma
tière eft affez coniie, de même que les fonc
tions des Juges & des Magiftrats, fous PEm-
pire Romain : Il y avoit dans les Gaules, 
corne aujourd'hui, des Corps de Bourgcoifie, 
des Juges de Police & des Biens comuns, 
des Corps de Judicature & des Jufticiables ; 
mais les Ofices militaires étoient confondus 
avec les civils. „ C'étoit une fuite du Gou
vernement de la République, où le même 
„ home, tour à tour Conful, Tribun, Ora-
w teur & Soldat, couroit à la tète des Armées 
„ contre les énemis de l'Etat, & revenoit en-
„ fuite s'illuftrer autant dans la Tribune aux 
„ harangues, par la défenfe d'un particulier 
*acufé, & par l'cfcorte de fes cliens, qu'il 
,> avoit eu de gloire en ramenant en triom-
» phe les Rois cTAfie atachés à fon cĥ ur. » 
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Les Romains avoient laifle aux Cités des 
Gaules & aux Villes Municipales une certai
ne Seigneurie fubalterne , pour leur gouver
nement 3 peu à peu ces privilèges s'éclipfé-
rent s les Empereurs dépouillèrent les Ofi-
ciers Municipaux en faveur des Juges civils ; 
les Barbares arrivèrent & ne laiflerent plus 
guères d'autorité aux anciens habitans : Ils 
partagent leurs terres, ils réduifent en fervi-
tude ceux qui opofent quelque réfiftance & 
donent des Loix ^nouvelles, dont l'objet 
principal étoit de réparer les ofenfes mutuel
les, fréquentes chez une Nation violente. La 
réparation s'apelloit Compofitîon. Le cou-
pable fe retiroit fous la protection de quel
que perfone puiffante, qui obligeoit la par
tie lèzée à s'en contenter , & fe foifoit paier 
pour fa protedion un droit àpellé fredum. 

Le mérite des Evêques des premiers Sié. 
clés leur avoif fait acorder beaucoup de pri
vilèges y leur jurididion s'étendit plus que 
celle des Juges civils, foit par le droit d'azile 
dans les lieux faints, foit par la confidéra-
tion que les Miniftres de la Religion s'ati-
ïoient, & qui déterminoit à préférer leur dé-
cifion. Les Conquérans, qui en reçurent des 
fervices , maintinrent ces ufages, & croïant 
reparer les maux qu'ils avoient faits aux Peu-
pies, donoient aux Eglifes des terreins éten
dus & beaucoup d'Efclaves fournis de droit' 

Î 4 
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la correction de leurs Maitres: C'eft cequi 
comença à former les'Seigneuries & les Jutti-
ces. Les Ecléfiaftiques obtinrent des défen-
fes pour empêcher ces Ofices Roiaux d'en
trer dans leur territoire, d'y exercer la Jufti-
ce & d'y exiger les freda : Cela s'apella Im
munité. 

„ Les Comtes & les Juges, Députés pour 
„ rendre la Juftice, polTedant déjà les gran
di des terres de leurs diftrids, s'érigèrent en 
„ Seigneurs propriétaires des lieux, dcfnt ils 
„ n'étoient que les Magiftrats militaires ou 
» civils, & 6rent de la Juftice un droit patri-
„ monial corne le fonds auquel ils l'uniflbient. 
w Dès lors l'ufage des Fiefs devint plus co-
n mun 5 ceux qui en obtinrent faifoient, à 
53 l'imitation des Ecléfiaftiques , défendre aux 
» Juges du Souverain d'entrer dans le terri-
„ toire inféodé, à caufe des droits de protec-
# tion, qui formoient des profits judiciaires 
5> très confiderables. Chaque Seigneur, dans 
3y ces circonftances, voulut avoir un Cha-
^ teau, foit pour fa défenfe particulière, foit 
35 pour douer retraite à ceux qui imploroienc 
w fa protedlion , & il y rendoit juftice ; mais 
„ de quelle manière ? Tantôt il favorifoit 
J5 le coupable, tantôt il feifoit païer les corn-
» pofitions & ne manquoit pas d'exiger le 
%>fredwn \ tantôt on recouroit aux épreuves 
» fuperftitieufes , tantôt au plus grand nom-
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„bre de témoins pour jurer des faits qu'ils 
„ ne conoiiToient pas : Que de violence, que 
M d'injuftices ! La fervitude eft multipliée, 
„ & le Souverain peu à peu dépouillé de la 
5> Juftice ne fut plus que le premier de fes 
„Pairs: Il n'avoit, corne les autres Sei-
„ gneurs, de droit que dans fes domaines , 
* &, à peine conferva t-il de la Souveraineté 
„ quelque Jurifdidion fur fes Vaflaux & fur 
„ le peu d'homes libres, échapés à la fervitu-
» de générale. Mais plus les abus fe multi-
^ plioient, plus la réforme étoit prochaine. 

„ Le Droit Romain, perdu pendant plu-
5> (leurs Siècles dans le domaine des Francs, 
n confervé en partie par Pufage dans la domi-
3> nation des Goths & des Bourguignons, fut 
n retrouvé dans le XII. Siècle. On l'étudia, 
„ on Penfeigna, fon excellence fut admirée. 
»Ces ténèbres, qui jufques là avoient obk 
3, curci la face de l'Europe, començoient à fe 
,„diilïpen on reconoiflbit Terreur des juge-
w mens fondés fur les épreuves fuperftitieu-
„ fes, le nombre des jurans & la force des 
„ combatans s on avoit emprunté des Juges 
„d'Eglife quelques formes, qu'ils avoient 
„ confervées ; le Droit Romain les confirma, 
„ & dès lors les Seigneurs ocupés de Croi-
w fkdes ou de Tournois fe déchargèrent d'une 
» procédure ennuieufe fur leurs Oficiers, 

„ Tou« les efprits tendans alors à la li-
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5> berté, le Gouvernement Municipal des 
» Romains retrouvé dans leurs Loix fut 
„apliqtfé d'autant plusaifément aux circont 
S3 tances , que les chofesrevenoientau point 
^d'où elles étoient parties, lors de Pinvafion 
w des peuples du Nord. L'autorité des Se*. 
» gneurs, réprimée, d'abord par les Cômif-
» (aires Impériaux, ( Mijfi Dommici ) puis 
„ par celle des Baillis dans les cas Roïaux fort 
„ multipliés ; le nombre des homes francs-, 
yy acrû par la multiplication des Bourgs , par 
n ralliancedesBourgeois,par Pa&anchiflbmenc 
„ des Serfs du domaine &de ceux des grands 
„ Seigneurs , fînges de la Roïauté, tout râ  
5> menoit le Gouvernement Municipal. „ H 
fut érigé d'autant plus facilement fur le Gou
vernement Féodal, que la protection acordée 
aux homes libres étoit plus conforme aux 
Loix de la nature, que l'autorité arbitraire 
dont tant de gens s'étoient emparés, pen* -
dant les Siècles précédens. 

Ce nouveau genre de Gouvernement , 
qui ne dura en France que dans le XIII. & le 
XIV. Siècle, & qui s'eft mieux foutenu dans 
quelques parties de l'Allemagne » dût princi
palement fon acroiffement à la formation des 
Bourgs & au rétabliffement des Cités. L'Au
teur en cite plufieurs, qui dans le milieu 
des troubles avoient confervé leur Juftice 
Municipale i enfuite il parle des Bounj? peu-
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pies de Soldats couquérans, aïant une forte 
d'Ariftocratie dans leur adminiftration. En
fin il diftingue les diférens Bourgs des Sei
gneurs , dont les uns fe formèrent près des 
Châteaux, les autres près des Monaftères , 
les autres dans des lieux fortifiés, pour arrê
ter les incùrfions des Hongrois & les der
niers dans les Villages afranchis. La plupart 
de ces Bourgs ont confervé les Chartes de 
comune & de franchife, qui leur furent 
acordées dans le X11L & le XIV. Siècle, 
par les grands Seigneurs du voifinage : On 
y retrouve la formation d'un Sénat, com-
pofé des principaux Citoïens, pour veiller 
aux intérêts commis, percevoir les revenus 9 

impofer les tailles extraordinaires, rendre la 
juftice aux habitans du Bourg, tenir une 
Milice Bourgeoife & faire tout ce qui conve-
noit pour Ja garde, la défenfe, le bon ordre 
&c. Ces Chartes règloient auffi la police pour 
les crimes, les dottes , les fucceflîons, les 
gages, les droits du Seigneur ou du Protec
teur &c. enforte qu'on y retrouve la plupart 
des Coutumes locales. L'Auteur en a fait 
imprimer plufieurs, qui n'étoient pas conûes* 
pour fervir d'exemple. Il femble d'abord que 
par ces droits de Comune, on s'expofoit à 
rendre aux Villes toute l'autorité qu'on re-
prenoit aux Seigneurs Î mais fi par ce moïeti 
*a opofoit à ceux-ci des forces de proche ea 
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proche, dès qu'ils furent réduits on fe re* 
tourna contre les Villes, devenues prefqu'in-
dépendantes, & on leur reprit pied à pied 
tous leurs privilèges. . 

Il n'a pas été aufli facile de fixer la nature 
des Bourgeoifîes du Souverain que de celles 
des Villes. On ne regardoit le droit de BOUD-
geoifie que corne une afTociation d'homes li
bres , aïant des biens comuns & des privilè* 
ges dans un lieu éxemt de fervitude ; cepen
dant on trouve dans l'hiftoire & dans les ao-
tes, des Serfs Bourgeois du Souverain , 
& des Mainmortables afranchis, déclarés 
francs Bourgeois fans être atachés à aucune 
Ville : D'où vient ce titre ? PASQUIER , dans 
{es recherches de la France, prétendoit quje 
les Rédadeurs delà Coutume de Champagne 
feroient embarraffés d'expliquer, s'ils réve
il oient au monde, ce qu'ils ont voulu dire, 
en parlant des Bourgeoisies du Roi: Un 
jeune home aujourd'hui vient nous l'apren-
dre, & prouve, par de bones autorités & 
ries A&es anciens, heureufement découverts, 
qu il y avoit une Bourgeoifie comune aux 
homes libres & aux ferfs > qu'on apella de 
ce nom la fauvegarde du Souverain , & le 
droit de plaider à fa Juftice, que c'eft cette 
Bourgeoifie,quiacomencéfurla fin du XI1L 
Siècle la formation des Bailliages, & a procu
ré le plus djafaires aux Baillits, en dépouil-

1 



J A N V I E R Î7««: 9* 
ïant les Juges des Seigneurs, de la Juftice 
qu'ils s'étoient fait inféoder, ou qu'ils s'é-
toient atribué, dans les troubles du Gouver
nement Féodal. Ceft par le même moïen 
que l'Autorité Souveraine s'eft rétablie & que 
les fujets font fortis de la captivité de leur» 
Seigneurs : Ceux-ci firent de grandes plain-
tes fur cette prote&ion, qui autorifoit leurs 
Sujets à reclamer le Juge du Prince: Ds ot> 
tinrent en 1289 & f 3°2 des ordonances de 
PHI LISE le bel, qui reftraignirent la facilité 
donée à leurs fujets de s'avotter Bourgeois du 
Roi, pour fe rédimer de leur jurifdiâion , 
mais ces Ordonances ne furent pas bien fui-
vies. Les Seigneurs renouvellérent leurs 
plaintes en 1315 ; elles n'eurent pas plus de 
îuccès. Dans ce même tems, les Nobles du 
Comté de Bourgogne fe liguèrent contre le 
Souverain de la Province: Ils lui firent la 
guerre pour le même fujet en 1336. D'a
bord ils brûlèrent Pontarlier & Salins ; ils 
curent des revers ; le Comte de Bourgogne 
continua à protéger leurs fujets & à les rece
voir à plaider devant fes Oficiers. Les Sei
gneurs voïant qu'ils ne pouvoiént rien à for
te ouverte temporifoient & négocioient. M. 
DROZ raporte l'exemple des habitans du Val 
deMorteau : Dsfe repentoient de s'être fou
rnis aux Comtes de Neùchatel, Seigneurs de 
Vennç, & pour même un contrepoids * 
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leurautorité, ils recoururent à la fauvegarde 
de PHILIPE » Duc & Comte de Bourgogne, 
qui les admît au nombre de Tes Bourgeois * 
corne les autres Bourgeois du Comte. Alors 
ISABELLE , ComteiTe de NeûchâteU & le Car
dinal de MOJSTTENAI , pourvu en comande 
du Prieuré de Morceau, gagnèrent le BailIif, 
& promirent au Prince de ménager fes pro* 
tègés : Ce n'étoit qu'un détour. Ces fujets 
revinrent de nouveau porter leurs plaintes, 
& ce Prince dona en< (on Parlement tenu à 
Pôle le 12. Mars 1390 un Arrêt, pour faire 
mettre fa Sauvegarde & Bourgeoise à exé
cution. 
, Le goût de ces fiourgeoifîes gagnoit de 
proche en proche i il avoir oomencé en Fran
ce & PHILIPE U long L'avoir introduit ou fa-
vorifé en FranchesQ^mté. Les Suites Padop* 
térent, parceqifil fappoit l'autorité afedée 
par. les Grands fur le Peuple. La Ville de 
Berne fe mit en pofleffion de doner des Bour
geoises de cette efpcoe, & la plupart des Vil
les Impériales en firent autant dans P Alle
magne. Cela y caufa une grande fermenta
tion s Les Seigneurs Suiifes & Allemands apel-
lérent ces nouveaux Bourgeois Ifhtralburgu 
Le Diplôme d'Huni VIL en 1308, la Bulle 
d'or de 13 56 & une autre de. 15 6% donée par 
l'Empereur CHARLES, obligèrent ces (aux 
Bourgeoise de certains, devoirs r pour- joule 
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du privilège de laBourgeoifiejquoiqu'ils con~ 
tinuaflentà réfider dans la terre de leur Scu 
gneur,&ce privilègen'étoit autre chofe,que la 
jupsdidlion d'un grand Prince ou d'une Ville 
gjUiiflante, que l'on reclamoit contre les vé^ 
xations du Seigneur particulier, qui fouvenç 
même étoit défavoué entièrement. Cette ex
plication lève tous les équivoques , qui fe 
trouvent dans les Annales de l'Empire, fous 
Tan 13 57 & paroit juftifiée par les faits & le* 
titres, qu'il faut voir dans l'ouvrage. 

Après avoir ainfi fixé l'état des Bourgeois 
fies en général, M. DRQZ parle en particulier 
du dernier état de la Bourgeoifie des Villes 
de Franche-Comté, & pour ce qui a raport 
aux Bourgeoiûes du Souverain, il montre , 
quîil n'y avoit dans le XIII. fiécle qu'un feu! 
Baillifen cette Province. Onem établit deux 
& trois, à mefurequeJesBourgeoifiesacroiC 
ibient leur pratique; peu à peu ils prennent 
des Lieutenans-généraux, ambulans corne 
eux, enfuite des Lieutenant* locauxt enfin 
dansleXVIe fiéclexm fixe les Lieutenans gé* 
néraiix, dans chacune des villes principales 
de cette Province, Ces faits hiftoriques font 
Ibutenus par la notice des Oficie^qui ont 
adminiftré la Juftice au Comté & par dite-
rentes Chartes du Xlle & du Xllle fiécle > 
que V Auteur a tirées des dépots publics ou de* 
cabinets des Savans, pou* prouver *« qu'ils 
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avancé & doner une idée des Droits & des 
Fondions de ces diférens Oficiers. 

La féconde Partie de l'Ouvrage deM.Daoz 
n'eft pas moins intèreffante, quoiqu'elle ne 
concerne que Phiftoire d'une Ville particu
lière. Non feulement elle préfente plusieurs 
foits curieux, pour les habitans des environs 
du Mont Jura, mais encore l'Auteur y a mis 
tant de liaifon avec l'Hiftoire générale , par 
fcs Diflertations & fes Remarques, fur les 
Mœurs & Ufages du Moïen-Age, que les 
Amateurs de cette partie y prendiont fûre-
ment plaifir. D'abord,en craignant d'adopter 
trop facilement ce qui doneroit de l'antiquité 
à la Ville de fon origine, il s'eft mis en garde 
contre l'opinion des Savans Comtois & Suif-
fes, qui y ont fixé Pariarka de l'itinéraire & 
Tdbiolka des Cartes de PEUTÏNGER. A cette 
ocafion il a fuiviplufieurs voies Romaines» 
& a établi, que celle d'Italie pour les Gaules , 
venant des Alpes pennines, paflant àl'Abaïe 
d'Agaune, fe divifoit à Vevay pour Avanche 
& Laufanne, fe réuniifoit dans le Mont Jura, 
pafToit àPontarlier,Befançon &c. 2°. Que 
celle des Alpes Grecques venoit à Genève, 
& de là paflbit par les environs de Condate 
ou St. Claude, par une Ville dont on voit les 
ruines près delà, par les territoires de Lons-le. 
Saulnicr, Poligny, Salins pour Beiançon. 3 °. 
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Qiie de Salins à Pontarlier ces deux voïes fe 
comuniquoient, & que Ton doit fixer Pariari-
caaux environs de Salins, Pabiolica à la Ville 
ruinée près de St. Ciaude , qu'on avoit voulu 
doner pour Avanche, & la dation fuivante, 
apellée//«wi mufiacum au défilé de Meuilîa 
fur la route diredle de Genève àBefanq. & non 
point fur celle de Laufaune par Pontarlier. 

Après cela, M. DKOZ propofe un plan de 
diftribution des Bourguignons le long du 
Mont Jura, pour défendre les pafTages contre 
les barbares, qui menaçoient 1 Italie. Il atri-
kue l'origine de Pontarlier à un Bourg de Sol
dats Bourguignons, mis pour garder la gorge, 
& aux Religieux de St. Bénigne de Dijon, da
tés & réunis en congrégation avec ceux de St. 
Maurice d'Agaune,parGoNTRANRoi deBour-
gogne. C'eft des Soldats Bourguignons qu'il 
tire le nom deftif*o»j,doné aux anciens Bour
geois de Pontarlier & leur liberté fouteniie 
fans altération; il détaillle plufieurs Loix 
Bourguignones, confervées dans cette Con
trée , fait la généalogie des Seigneurs de Joux, 
Protecteurs de Pontarlier: On y trouve plu
fieurs faits concernant la Maifon de Blonay & 
les Comtes de Neûchâtel de la Maifon de 
HOCHBERG , fueceilivement Poifeifeurs du 
Château de Joux. 

Enfuite l'Auteur, fonde fur Titres, raporte 
l'origine de tous les établiffemens du Mont 
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Jura,dans la partie du Bailliage dePontarlier, 
au XII. XIII. &XIVmefiécle; la qualité des 
Franchifes & des Mainmortes de ces lieux; 
les Fondations d'Eglifes & de Monaftères; 
l'état de laNobîefle, dçs Savans & Illuftres 
qu'il a pu découvrir ; lesdcvaftations, fiéges 
& incendies que cette Ville a efluiéis, furtout 
en I33<S, I47î> 1*39, ^54» **%U ^73^ 
& 1754 5 les trois premiers ocafionés par les 
guerres > celui de 1475 fut mis par les Suit 
fes en défendant leur liberté contre CHARLES 
te hardi. Ici l'Auteur ne fe iert que des ter-
mes de M. le Baron d'ALT 5 mais il fe feit un 
plaifir d'ériger enfuite un monument de re~ 
conoiffance, pour les fecours acordés par LL. 
EE. de Berne, de Frybourg & de Soleure, la 
Ville de Neufchatel & d'autres Confédérés 
Suiffes, lors des incendies de 173S & 1754* 
Il raporteaufli un autre trait de générofitè de 
la République de Berne & finit par l'Hiftoiro 
naturelle du Bailliage de Pontarlicr. 

Dans tous ces ouvrages, on remarque In
tention de M. DROZ à ne rien dire fans preu
ves imfes en notes3ou fur Titres, imprimés à 
la fin de fes Diflertations 5 ce font des Char
tes du XII. & XIII. ficelé f quin'avoient en
core été mires au jour par aucun Auteur. On 
voit qu'il ne travaille pas pour lui, mais pour 
la recherche de la vérité : Il demande des re
marques fur &n Ouvrage > en aflurant que la 
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critique ne peut déplaire, lorsqu'elle tend f 
Finftruétion d'un Auteur & du Public. Il s'çty 
pique de nommer tous ceux quj lui ^vpient 
fourni la moindre pièce & promet d'en faire 
de même à l'avenir à l'égard de ceux.qui, foit 
par Titres, foit par Obfervations, le mettront 
tn état de perfedioner ce qu'il a comencé. 

Nous finirons cet extrait, par quelques 
Vers adrefféîf à l'Auteur au cojnencement de 
l'année par M. COCQU ARD, Maitçe $e$ Comp
tes à Dijon. 

Ah ! puifque de nos jours nous fomes au printems, 
Puiflions nous déformais paffer tous nos inflans • 

Près de nos fidèles Amantes ; 
ï t de cet heureux fort l'un & l'autre contens 
Préférer ce repos à des veilles favantes ! 
Plus de gloire t'atend, il eft vrai, fi tu vantes, 
Le nom de vieux Héros , & leurs traits éclatansi 

Mais plus de douceurs fi tu chantes, 
Les Héroïnes de ce tems. 

Cher D&oz, à Pontarlier, que de Beautés tou
chantes ! 

C'eft là, qu'lR is me plût, par fes atraits charmans f 
Là, brille AmariVis ; fes chanfons raviffantes 
Ex Jtent dans les cœurs de tendres fentimens : 
La, je vis en Sa-pho mile grâces naiflantes 
Et l'on compte à fes pies les jours pour des momens 
jftlais mes expreffions, pour féduire tes fcos, 
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Sont trop foibles & languiflantes : 

Tu veux, par des travaux pénibles & conftans, 
Rendre dans Pontarlier les vertus noriflantes, 

En peignant les mœurs innocentes, 

De fes antiques habitans : 
Eh bien ! Ofre tes vœux à ces Ombres errantes ; 
Pour moi, j'ofre aujourd'hui mon homage à des 

Grands, 
De l'encens le plus pur un grain à tes Parens, 

Trois brins de myrte à tes Patentes. 

^fz,<+ -43* »s» *$* »c* *£ np'sp "Sf «5? •** 
•s» *a* *&* «e» •*&» 

• A »«• »J» «(fe ^> •¥••**•*• 
* # $ 
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AUX EDITEURS. 
En leur envolant des Vers fur la mort de M. 

SAGE. 

M E S S I E U R S , 

JlVA. DEMARIGNAC, qui,] dans vôtre 
Journal du Mois de Mai dernier, nous a do
nc en vers l'Eloge funèbre de M. BAULACRE , 
vient de répandre de nouvelles fleurs fur le 
tombeau de M. SAGE , conu dans la Répu
blique des Lettres par fa Traduâion Latine 
d'un Ouvrage de M. BURLAMAQU 1, fur les 
principes au Droit Naturel: Celle de PEfprit 
des Loix, qu'il a faite auffi, le fera conoitre 
plus avantageufement encore, lorfque cer
taines circonltances , qui en ont retardé juf-
ques ici l'impreilion, permettront a fa Fa
mille de la doner au Public. Un Profeifeur 
de nôtre Académie, bien capable d'aprécier & 
de célébrer les talens & les vertus de M. SAGE, 
a publié fur fa mort un Epicedium, qui fait 
également honeur à l'un & à l'autre : (Jeft à 
ce Profeifeur que font adreffcs fës Vers que je 
vws envoie, avec l'agrément de l'Auteur, 
qui a bien voulu me l'acorder fous la condi
tion expreffe, que je me ta r̂ois fur les éloges-

G 3 
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que mérite fon ouvrage : Fidèle à ma promef-
fe , je me bornerai à vous aflyrer de l'eftime 
& de la confidération diftinguées avec les-
quelles j'ai Thoneur d'être. 

Vôtre &c. 

V E R S fur la mort âe M. SAGE Exigent 
au Colége dt GENÈVE. 

^ J R fe tombeau d'un Mortel ordinaire, î 
Qu'un Vil ftateur faffe fumer l'encens ; 
MeS Vers jamais au mérite vulgaire, 
N'acorderont baflement un falaire , 
Qui n'apartient qu'aux vrais talens. 

Ceux que tu ris briller, aimable & dodte SAGE , 
Loin d'avilir ces tnftes chants , 
Doneroient du prix à l'homage, 

Qu'on doit à tes vertus, & qu'ici je leur rens, 
Si d'un cœur atendri le douloureux tangage 
Pouvoit feul enfanter les fublimes accent 

Qu'un autre vante en toi Pesprit & la feience, 
Le talent d'enfeigner , l'art heureux de favoir 

Sur les travaux d'un ténébreux Manoir, 
Trille fejottr d'un ennuieux filence , 

Répandre la gaîté, femer des agrémens 9 ~ 
faire éclore des fleura & des amufemena 
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Des épines grammaticales , 
Ces miféres collégiales, 

Pes Langues néanmoins utiles fondement 

Qu'on vante encor cette nouvelle vie , 
Qu'avec un fuccès digne d'eux, 

Ta plume fut doner à deux Auteurs fameux (*), 
Qui triomphant du tems & de l'envie, 

Come ils nous ont inftruits, inftruiront nos Neveux. 

A ces traits, qu'on ajoute une heureufe mémoire 
Magazin précieux , tréfor rare & brillant 

De litèrature & d'hiftoire, 
Dans lequel, à ton gré, tu puifois à l'inftaat 
Mille traits curieux, qui t'affuroient la gloire 

D'inftruire en amufant. 

Qu'on loue enfin ces charmantes faillies, 
Enfans heureux des beaux génies, 

Qui rendoient fi piquant le fel de tes discours ; 
A ces éloges vrais j'aplaudirai toujours : 

Mais ce qu'en toi j'admirai d'avantage f 

Ce fut cette bonté, cette aimable candeur, 
D'une belle ame honorable apanage, 

Que tout Mortel eftime & qui gagne le cœur ; 
Mais dont le trop facile ufage, 

Plus d'une fois, travcrfa ton bonheur. 

(*) Mr SAGE a traduit en Latin leslPrirtcipet du 
Droit Naturel, de Mr. BUKL AMAQUI Êf t&F* dn 

hèix de Mr. DE MONTESQUIEU. 
G 4 
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De la tendre amitié , quand le pinceau fidèle 

Nous trace d'un Ami l'intéreffant tableau % 

Que fans chercher à nous le peindre en beau, 

Il foit afecftueux, mais ftncère corne elle : 

L'amitié, qui nous flate, eft une aveugle ardeur, 

Un atachemçntfoible, indigne d'un grand cœur; 

Cette maxime ici , me fervant de modèle , 

Dirigea mes craïons ,* 

Et de fa vérité la lumière immortelle. 

Va préfider encore à mes lugubres fons, 

t a mordante critique, au méchant redoutable % 

Et pour l'home de bien fouvent inexorable, 
De SAGE avec rigueur, épluchant les défauts, 

-Après un examen coupable , 
N'en trouva chez lui que de beaux ; 

Un cœur faciile à fe laiffer furprendre 
Par fa franchife. & fa bonté ; 
Un penchant extrême à répandrç 
Avec trop de facilité ; 

Une ardeujç à fervir, ardeur toujours louable, 
Ceux même qui fouvent l'avoient peu mérité* 

Voilà donc, Cenfeur méprifable , 
Par ou SAGE à tes yeux a paru condamnable! 
Mais pour le rabaifler, tes foins font fuperflus ; 

Il ne fera jamais blâmable, 

Que par l'excès de fes vertus ; ' 
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Il fût homme : . . . Ah ! que dis-je ? . . . hélas / a 
n'eft donc plus ! 

Pleurons fa perte, irréparable 
Pour le Public & fes amis ; 

Mais aux ordres d'un Maitre , auffi grand qu'ado* 
rable, 

En la pleurant, foïons toujours fournis. 

Envoi à Mr. P. P. en B. L. Auteur de /'Epi-
ccdium fur la mort de Mr. SAGE* 

V ^ / Toi, qui célébras de SAGE;, 

Et les vertus & les talens, 

Daigne accepter ce foible homage 

De mes trilles accens. 

Dans ton Ecrit chacun admire 

L'esprit, le goût, le jugement ; 

Mais , oferai-je te le dire, 

Je préfère à ces dons le tendre fentimcnt ; 

Et dans tes chants tout le res£>ir«. 
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O D E 
Sur le Complot formé contre la perjbne de FRZ-

DERIC LE G R A N D Bpi de PRUSSE & Elec

teur de Brandebourg y par J. J. B. f>. G. ' 

\ J ne vois je ? Quel Monftrc éfroïable 
Vient fe prèftnter à mes yeux ? 
Quel *ft<cette Hidre épouvantable, 
Au regard louche & furieux ? 
Je vois Pafreufe Perfidie, 
La Fureur & la noire Envie, 
Avidemenrfuivre (es pas. 
Quels font les foins qui les agitent? 
Sans doute qu'enfemble ils méditent, 
Sur quelques nouveaux atentats. 

Craignez Héros, Princes , Monarques ! 
Craignez l'effet de leurs fureurs. 
Je vois à ces finiftres marques 
Du meurtre les avant*coureurs. 
Sur une Tête précieufe , 
Cette Cohorte ténébreufe 
Semble vouloir porter fes coups. 
Quel eft l'objet de leur menace ? 
Je tremble : Tout mon fang fe glace : 
Peuples, SoldatsJ, frémiffcz tous.. 
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O crime / 0 fureur exécrable I 

Ma (urprife étoufe ma voix ! 

Quoi ce Complot abominable, 

A pour but le plus grand des Rois ! 

Un Prince jufte & magnanime , 

Va donc devenir la victime 

De ces monftres audacieux / 

On verra des Rois le modèle, 

Un INTONIN , un MARC-AUKELE , 

Tomber fous leurs coups odieux ! 

Non, non , des épaifTes ténèbres 
Son œil perce Pobfcurité ; 
Il voit les apareils funèbres 
D'une horrible méchanceté. 
Le Ciel, d'une fi chère Tête , 
A fqû détourner la tempête ; 
FKEDBXIC vit. Ah ! quel bonheur ! 
Sur ces Monftres, dont la furie 
Alloit atenter à fa vie , 
Son Nom imprime la terreur. 

C'eft en vain que chez le Sarmat* 

Ces Brigands penfent fe fauver ; 

Fuffent-ils par de là l'Euphrate, 

FRÉDÉRIC feura les trouver. î 

Oui, tous les Princes de la Terre, 

Doivent, à défaut du tonerre » 
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Armer contre eux un Bras vangeur ; 
Ce Crime afreux les intcrefle ; 
leur propre fureté les prefle 
D'ufer d'une jufte rigueur. 

D'un fujet cruel & fauffaire 
La perfidie fait un fecours / 

Quoi ! D'un formidable Adverfaire 
Ce font là les lâches détours ? 
Contre ce Prince qu'il oprime 

L'injuftc haine qui l'anime , 

Le porte au plus neir atentat ? 

Etfon cœur farouche , implacable, 

Trame un complot abominable , 

Ne pouvant le vaincre en Soldat ? 

Mais vainement la fourberie 

Confpire contre FRÉDÉRIC ; 
Il triomphe de la furie, 
Et dçs rufes du fier Afpic. 
En vain le miftère les couvre ; 
Son œil pénétrant lee découvre, 
Rien ne lui fauroit échaper. 
Tremblez, Traitres , pleins d'artifice ; 
Craignez les coups que fa juftice ,• 
Sur vous eft prête de fraper. 

Rétabli Je calme en nos âmes, 
GRAND PRINCE , en affinant tes jours , 

Confons ces Meurtriers infâmes, 
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Qui vouloient en trancher le cours ; 
Viens, & rempliflant nôtre atente, 
Frape, & fous ta main triomphante , 
Ecrafe tes fiers Enemis. 
En vain la fureur les affifte ; 
Ton Bras , auquel rien ne réfifte , 
A tes pieds les rendra fournis. 

Hâte cet inftant favorable, 

Où comblant nos ardens fouhaits, 

Par une Paix ferme <& durable, 

Tu triompheras à jamais. 

Déjà ton front couvert de gloire, 
FRÉDÉRIC eft par la vidtoire 

Couroné des plus beaux lauriers, 

Quel Nom encor peux tuprétendre ? 
Le tien au de/Tus d'AriXANDRE , 

Eface les plus grands Guerriers. 

Fai ceffer les juftes alarmes 

D'un Peuple qui frémit pour toi ; 

Tes périls excitent fes larmes : 

Il craint pour les jours de fon Roi. 

Satisfai fon impatiance, 

Raffure le par ta préfence ; 

Du Nord redeviens le SOLOR. ; 

C'eft à toi de cueillir la palme : 

Vien, & dans les charmes du calra* r 

Corne M A I S , égale APOLLON, 
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A L'AUTEUR des Vers fur futile & ta. 
prèable, adrejfes <t Af. T * * . dam k Jour* 
nal Hctv. de Décembre 1761. 

\J NE louange délicate 
Cher DAMONT, ne me fait pas peur % 
Elle éclaire l'Efprit, elle gagne le Ccfijr : 

Loin de m'aigrir , elle me fate, 
J'en conois toute la douceur. 
Mais un froid , un mauvais Çenfeur, 

Qui pour des vérités diftile des injures ? 

Qui dans Tes paroles obfcurçs, 
Fade interprête de Terreur, 
N'exprime rien qu e Ta fureur , * 
Il n'excite que nos murmures" 
L'aimable & fage vérité 
Fuit ce ton groffier & févére 

Qui blefle également le goût & Fçquité 
Et qui ne plaît qu'à U colère. 

Réunir le talent & d'inftruire & de plaire 
Ce rfeft point un talent, vulgaire, 
Mais malgré fa difkulté 
Et fon extrême rareté 

Ce talent précieux n'eft point une chimère, 
Au deflus de l'humanité ; f 

F0NTEN^»,R0l?S$EAU , VoLTAUI 

En font voir la rc t̂f*. 
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Ce bel art n'eft point limité ; 

Il plaît également au Peuple , come au Sage. 
La Nature en ofre Pimage 
Et fon magnifique affemblage 
Joint l'ordre à la variété. 
La fage & dodte antiquité, 
En a pénétré le miftère ; 
Ce précepte fi falutaire , 
HORACE même l'a didté. 

L'agréable, dit-on , n'eft que futilité, 
Si Ton n'y joint l'utilité : 

C'eft un foufle qui s'évapore ; 
S'iî a le brillant de l'aurore 

Il en a la légèreté. 

Rien n'eft beau que la vérité. 

Nôtrç œil admire la beauté 

De cette fleur qui vient d'éclore , 

Mais quelle eft fa fragilité : 
Au fin, au délicat tâchons d'unir encore 

Et juftefle& fohdité, 
Si nous voulons que nôtre Ouvrage 

Atcigne à l'Immortalité 
Donons lui ce double avantage. 

Aujourd'hui le bon goût tient le même langages 

Muni de Ton autorité , 
Je ne veux point d'autre fufrage. 
Je croirai l'avoir mérité 
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Si vôtre eftimc en eft le gage. 

I Le prix de vôtre témoignage 
Ne peut être trop acheté. 

G E N È V E . 

A V I S des Editeurs. 

L \ Ous avons reçu les comencemens de 
morceaux intitulés : Mes Momens heureux , 
par Mad. de L***. Nous aurions fouhaité, 
qu'ils nous fuiTent parvenus àtcms, pour en 
faire ufage ce mois, perfuadés par le début, 
que les Momens heureux de Mad. de L*** en 
feront paflèr d'agréables & d'rtiles à nos Lec
teurs, fi, corne on nous le fait efpérer, on 
veut bien nous en envoier la fuire. 

Nous invitons aufli l'Auteur de l'Extrait 
du Poème de JACOB & RACHEL à continuée 
fon Ouvragt ; c'eft à regret que nous avons 
diféré jufques au mois prochain , Pinfertion 
de ce qu'il nous a adrefle. 

Enfin nous ne doutons pas, que les petite» 
Hiftoires & Anecdotes Angloifes, que l'on 
veut nous fournir, dans le courant de cette 
Année, ne foient goûtées de la'plupart de 
nos Leûeurs ; ainfi P Anonime qui les a ofer-
tes , peut s'aflurer d'avance, que nous les re-
«evrons avecreconoiiïànce. 

AVIS. 
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A V I S . 
±-J A 6me Loterie de PEglife de St. Pi ÈRE de 
bortrnund étant achevée de tirer, & les Pri£ 
paies aux Gagnans, on peut avoir des apré-
fent chés M. SCHALCH Comiifaîre au Raifin 
blanc à Schaflfoufe, & chés M. NEUHAUSIC 
fite à Sienne, des Plans & Billets de la 7me 
Loterie *k la même Ville. Elle confifte en 4 
Oaflès, 660000 fl. 30000. Billets blancs, 
contre 1 f 000. Prix. La mife pour toutes les 
Clafles eft de fl. 22. arg. d'Emp. & la moitié 
^out-un demi Billet, lelquelsfl. 22. font jufte 
2* Louis neufs éfeâife. La ireClafledoit fe 
tirer le Lundi f. Avril prochain, mais corne 
les Billets font recherchés, on compte de pou
voir la tirer encore plutôt. Il y a toujours un 
Prifc contre un Billet blanc, & on peut ga
gner un Prix dans chaque Clalfe, parceque 
Tes Billets rentrent dans'toutes les Qallës fuc-
ceflives. Les plus bas Prix de la ireClaife 
font de 15. fl. & montent dans les ClaiTes fui-
vantes, jufqu'à 16000. fl. parmi lefquels il y 
a beaucoup de Prix confiderables, & furtout 
20. Prix de 1000. fl. On peut avoir part, en 
s'adreffant à la Dirediôn à Dortmund même, 
à des Sociétés d'une certaine quantité de Bil
lets de IOO. Billets jufqu'à 1000. c'eit à dire ~ 
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être intèrefle dans le Total pcoir^. pour | . | . 
& pour les f. le tout étant exactement enré-
giftré par la Direction, qui fournira à chaque 
Intèrefle les numéros des Billets auxquels il a 
part, en lui donant avis de leurs produits. 
Le Plan de la Lotterie, qui eft clair & fuc-
cindt, contentera chaque Amateur. On prie 
d'afranchir les Lettres & les Aryens. 

o, *t> w 

N trouve chez les Frères PHILIBERT , 
Libraires à Genève, les Livres fui vans: 

Atlas de M. BUYDEMORNÀS, fur3pa. 
piers reliés, ou brochés. 

Autres Cartes de Géographie. 
Une Carte de France, pour les Voitures, 

Carofles & Meflageries. 
Une Carte pour le raport des poîds & ai*. 

nages. 
Cartes Anatomiques. 
Livre de Charpente, pour le toifé des Ba% 

timens. 
Théâtre de la Guerre en Allemagne 6 vol 

ffa *& •& 
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1 

E N I G M E . 

i J E fuis un compofé de plaifantc ftru&ure ; 
N'aïant que la gueule & le eu : 

B n'eft point d'Animal dans toute la nature, ! 
Si vorace, ni fi goulu : 
Ce qui peut nourrir un village , 
Sans faim, fans incomodité, 

Je n'en fais qu'un repas, & mon avidité 
Ne me caufe point de domage. 

De ce que j'engloutis je ne digère rien ; 
Et lors que je le rends, les homes & les bétes, 

Même dans les plus grandes fêtes, 
D'en apaifer leur faim, réputent à grand bien» 
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